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LR 'HEURE, semble-t-il, 
: est aux grandes publi- 
cations  d’archéologie 
chrétienne, comme si 
les maîtres de cette 
science comprenaient de 
plus en plus que, sauf 
quelques épis attardés, la récolte est mûre 
et que les moissons peuvent être commen- 
cées. Depuis un quart de siècle, en effet, 
l'archéologie médiévale a fait des pas de 
géant ; elle a été conduite au point où, si 
l’ère des débats n’est pas encore définitive- 
ment close, les résultats acquis sont assez 
nombreux et assez décisifs pour permettre 
de solides études d'ensemble. 

Telle a été la pensée de M. André Michel 
et de son éditeur, dont l’œuvre dépassera 
en importance et en étendue toutes celles de 
même genre. Ce sera bien, comme le titre 
l’indique, une /7istoire de l'art depuis les 
premiers siècles chrétiens jusqu'à nos jours, 
dans toutes les parties de l’Europe ayant 
eu, à un moment quelconque de cette pé- 
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riode, une pratique suffisante des arts du 
dessin (°). 

Sans doute, ce ne sera pas là exclusive- 
ment un livre d'archéologie chrétienne. Si 
nous lui attribuons ce caractère, c'est que, 
personne n'ignore pourquoi, le christianisme 
y trouvera la part de beaucoup la meilleure. 

Une publication d'aussi haute volée mé- 
rite d’être présentée aux lecteurs de la Xevue 
de l'Art chrétien autrement qu’en un simple 
compte rendu bibliographique. C'est donc 
au fond que nous nous attacherons plutôt 
qu'à la forme littéraire, plutôt surtout qu'à 
la forme plastique. De cette toute dernière, 
un mot seulement. La beauté des volumes 
et le luxe des illustrations ne sont com- 
binés avec la modicité des prix qu’au moyen 
de l'emploi de papier couché, blanc, luisant, 


1. Huit magnifiques volumes grand in-80, chacun de 
900 À 1000 pages avec 12 planches hors texte et 450 à 
500 héliogravures dans le texte, paraissant par demi- 
volumes tous les six mois ou par fascicules tous les quinze 
jours. Prix du demi-volume, broché, 15 fr. (relié demi- 
chagrin tête dorée, 22 fr.) , du fascicule, 1 fr. 50 ; le 1° 
volume a paru en juin et décembre 1905. Paris, Armand 
Colin, 5, rue de Mézières. 
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fragile, fatigant à l'œil, délicat au manie- 
ment. Mais, pratiquement, était-il possible 
de mieux faire ? Nous ne le croyons pas, à 
moins de mettre l'ouvrage hors de la portée 
des bourses modestes. Quant à nous, tout 
bien pesé, nous prenons notre parti de cet 
inconvénient, préférant voir la nouvelle 
{Histoire de l'art accessible au grand nom- 
bre. Il serait vraiment dommage que ce 
magistral exposé de l'art chrétien, art au- 
quel la France a si largement fourni sa 
contribution, ne fût le régal que de quelques 
privilégiés. 

La direction de l’œuvre a été commise à 
M. André Michel; elle ne pouvait l'être 
mieux. M. André Michel, conservateur aux 
musées nationaux et professeur, à l'École 
du Louvre, d'histoire de la sculpture pour 
le moyen âge et la Renaissance, est un de 
ceux qui, dans ces dernières années, ont le 
plus fait avancer les notions, encore assez 
rudimentaires, qui avaient cours sur les 
origines de la sculpture chrétienne; ses 
recherches personnelles l'ont porté sur 
diverses questions connexes, et c'est ac- 
tuellement un de nos érudits français possé- 
dant le mieux la matière générale du livre 
que nous annonçons. Mais il ne pouvait, 
matériellement, se charger seul d'une rédac- 
tion aussi vaste, et il s’est adjoint des colla- 
borateurs d'élite depuis longtemps recom- 
mandés par leurs travaux spéciaux, tous 
anciens élèves de l'École des chartes ou 
imprégnés de son esprit éminemment mé- 
thodique. Il nous suffira de mentionner, 
comme plus particulièrement connus de la 
Revue de l'Art chrétien, MM. Camille 
Enlart, Émile Mâle, Maurice Prou, Mar- 
quet de Vasselot, André Pératé, Émile 
Molinier. 


Le premier volume nous conduit à la fin 


de la période romane, et ses chapitres sont 
ainsi répartis : 


10 Les commencements de l’art chrétien 
en Occident, par M. André Pératé ; 

2° L'architecture romaine en, Occident 
avant l'époque romane, par M. C. Enlart ; 

3° L'art byzantin, par M. Gabriel Millet; 

4° L'art de l'époque mérovingienne et 
carolingienne en Occident, par MM. Paul 
Leprieur, Émile Bertaux, Marquet de Vas- 
selot, Ém. Molinier ; 

5° L'architecture romane, par M. Camille 
Enlart ; 

6° La sculpture romane, par M. André 
Michel pour la France et M. Ém. Berteaux 
pour l'Italie ; 

7° Peintures, miniatures et vitraux de 
l'époque romane, par M M. Arthur Haseloff, 
Ém. Mâle, Ém. Bertaux ; 

8° L'évolution des arts mineurs du 


VIIIe au XIIe siècle, par MM. Ém. Moli- 


nier et Marquet de Vasselot ; 

9° L'art monétaire, par M. Maurice Prou. 

Suit une conclusion partielle, signée de 
M. André Michel. Elle contient des re- 
marques graves et doctorales, qui ne sont 
en partie que le groupement, le développe- 
ment .et la confirmation de remarques dis- 
persées dans les chapitres précédents. Deux 
surtout nous paraissent nécessiter une re- 
production intégrale et de sérieux commen- 
taires. 

La première a trait à la capacité artis- 
tique du christianisme et à son attitude 
originaire vis-à-vis des arts plastiques. 

« À tout renouvellement décisif des for- 
mes d'art deux ordres de causes correspon- 
dent : les unes sont morales, les autres tech- 
niques. Un système d'architecture, c'est un 
ensemble de procédés de construction, la 
mise en valeur de certains matériaux d’après 
certaines méthodes, et c'est aussi l’enve- 
loppe et l'expression d'un programme social 
ou d'une conception religieuse. Une école 
de peinture n'est pas un groupement arbi- 
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traire et fortuit, mais une certaine façon de 
peindre appliquée au service d’une certaine 
vision de la nature, d’un certain « idéal », 
dans un certain milieu. Le christianisme, 
quand il parut, n’apportait au monde qu'un 
principe moral. A le considérer même 
dans ses origines et sa doctrine initiale, il 
semblait qu'aucun art ne dût en sortir. Il 
naissait au sein d’un peuple auquel Jéhovah 
lui-même avait dit: (Tu ne te feras aucune 
{image taillée ni aucune ressemblance des 
(choses qui sont là-haut dans les cieux, ni 
Çici-bas sur la terre, ni dans les eaux sous 
« la terre, tu ne te prosterneras pas devant 
«elles et tu ne les serviras point... » 
(Æxode, xx, 4, 5.) L'enfant né dans ja 
crèche de Bethléem, qui venait sceller la 
nouvelle alliance et accomplir la loi, avait 
promis à ses disciples que là où quelques- 
uns seraient assemblés en son nom, il y 
serait aussi ; mais son ( royaume n’était pas 
« de ce monde »,— et si l’on n’a pas le droit 
de dire qu'il ait proscrit l’art, rien dans ses 
paroles ni son enseignement ne pourrait 
servir de fondement à une esthétique, en- 
core moins à un système d'architecture. 
Ses apôtres, pas plus que lui-même, ne se 
sont jamais préoccupés des rapports pos- 
sibles de l’art et de la religion. On ne trou- 
verait chez eux que des allusions naturelle- 
ment hostiles à tout ce qui pouvait perpé- 
tuer le souvenir et le dangereux prestige 
des idoles païennes. Le mot du Décalogue : 
€ Tu n'auras pas d’autres dieux devant ma 
4 face }, hante la conscience de saint Paul 
quand il traverse la Grèce. Il y est offensé 
par la vue des statues et des temples : 
« Vous êtes dévots à l'excès », dit-il aux 
Athéniens. Et de tous les autels qu'il a ren- 
contrés, il ne veut retenir que celui du Dex 
inconnu ; c'est celui-là qu'il annonce : « Ce 
€ Dieu qui a fait le monde et toutes les 
{choses qui y sont... #’hkabite point dans 


€ les temples bâtis par la matin des hommes ; 
€ il n’est point servi par la main des hommes, 
€ comme s’il avait besoin de quoi que ce 
€ soit, lui qui donne la vie à tous, la respi- 
(ration et toutes choses. Étant donc de 
« la race de Dieu, sous ne devons pas croire 
que la divinité soit semblable à de l'or, ou 
€ à de l'argent, ou à de la pierre taillée par 
€ l'art on l’industrie des hommes. » (Actes 
des Apôtres, XXII, 23, 24, 20.) 

€ Le christianisme primitif resta pénétré 
de ce double sentiment : souvenir de la loi 
mosaïque d'une part, et, de l’autre, haine 
du paganisme, dont la statuaire avait mul- 
tiplié les dieux. Les Pères de l'Église, de 
Lactance à Clément d'Alexandrie et à saint 
Augustin, et jusqu'à saint Bernard au 
XIIe siècle, ont, sous des formes diverses, 
avec plus ou moins de véhémence et de 
netteté, maintenu cette protestation. Mais 
ce n'est pas dans la race où elle avait pris 
naissance, ni vers l'Orient, son berceau, 
que la religion nouvelle devait faire ses con- 
quêtes définitives. C’est dans le bassin mé- 
diterranéen et vers l'Occident qu’elle se 
répandit ; elle eut pour cadre général les 
limites de l'Empire, et c’est par les voies 
romaines qu'elle s’achemina à la conquête 
du monde. À ces populations accoutumées 
par tant de siècles à l’anthropomorphisme 
gréco-romain, il fallait des images : le chris- 
tianisme, en dépit de ses répugnances, dut 
bientôt s’accommoder à ces exigences héré- 
ditaires. 

€ Un art nouveau ne s’improvise pas. La 
religion nouvelle, n’apportant avec elle 
aucune technique, ne pouvait se manifester 
que par son principe moral. Dans l'obscu- 
rité des catacombes, à la clarté tremblante 
des lampes des jossores, M. André Pératé 
nous a montré comment, mêlés et comme 
perdus dans le répertoire courant de l’orne- 
mentation pompéienne, des motifs caracté- 
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ristiques paraissent et se distinguent peu à 
peu. Le sentiment chrétien s’insinue lente- 
ment dans un décor païen ; par transitions 
ménagées, un sens nouveau se communi- 
que à d'anciennes images: l'oiseau de Vénus 
devient la colombe du Saint-Esprit, puis 
des thèmes inédits paraissent, une icono- 
graphie progressivement élargie,des timides 
symboles primitifs et de la liturgie des 
agonisants aux grandes scènes historiques 
de l’Ancien et du Nouveau Testament, se 
constitue sous la double action du triom- 
phe de l’Église qui veut évoquer aux murs 
de ses basiliques les fastes de ses fondateurs, 
et des éléments nouveaux qui viennent en- 
richir la matière plastique. 

€ L'art dès lors devient, aux mains ou 
sous la direction de l'Église, un puissant 
moyen d'instruction. Les décisions des con- 
ciles et des synodes, les commentaires des 
docteurs abondent et se renouvellent dans 
ce sens de siècle en siècle, du IVe au XIIe, 
depuis Basile, les deux Grégoire et saint 
Paulin de Nole, jusqu’à l'abbé Suger., 

« Aux illettrés qui ne peuvent lire les 
€ Écritures, la peinture rappelle les actions 
« des serviteurs de Dieu et les incite à les 
Çimiter }», dira saint Nil En Occident 
comme en Orient, c'est pour € inculquer par 
{les yeux ce que la parole présente à 
« l'oreille », que la peinture & parle sur les 
€ murs et fait beaucoup de bien (*).» 

Nous aurions, certes, mauvaise grâce à 
ne pas rendre pleinement hommage à la 
prudence, à l'équité, à la bienveillance, à 
l'urbanité qui se manifestent partout dans 
le livre de M. André Michel. Un catholique 
ne saurait s'offenser de réserves formulées 
çà et là au détriment de son culte extérieur: 


1. Pages 026-928. M. André Michel a reproduit et étendu 
ces considérations historiques dans une conférence, aussi 
éloquente qu'impartiale, donnée à Paris le G février der- 
nier, sur l’Ay/ et le protestantisme. 


elles sont raisonnées d'après des faits et 
des circonstances de nature à entraîner les 
esprits les plus réfléchis. 

Il y déjà loin des phrases modérées et 
courtoises qui précèdent à la cinglante 
mercuriale jetée à la face du christianisme 
par un écrivain de talent et d'autorité qui, 
dans un ouvrage de vulgarisation, non seu- 
lement n'a pas accordé un mot d'éloge à 
nos artistes français du moyen âge, mais n'a 
pas craint de travestir du tout au tout les 
sentiments et les actes des premiers fi- 
dèles à l'égard de la sculpture et spéciale- 
ment de la statuaire. Nous détachons de 
cette mercuriale, à laquelle n'a pas manqué 
l'appui d'Ernest Renan, les passages les 
plus significatifs. 

€ On estimait les images, sous Constan- 
tin, non pour le travail, mais pour la 
matière...» Les premiers chrétiens n'a- 
vaient montré-pour les beaux-arts, au lieu 
du goût éclairé, du goût enthousiaste des 
polythéistes, qu'une ignorance profonde et 
une profonde antipathie. Lorsque, dans les 
premières années du règne de Néron (vers 
l'an 50 de J.-C.) l’apôtre saint Paul était 
venu visiter Athènes, cette ville possédait 
encore presque tous ses chefs-d'œuvre des 
temps passés, et l’'Acropole était toujours 
un musée incomparable. 4 Tant de mer- 
{ veilles touchèrent peu l'apôtre, dit M. 
{ E. Renan; il vit les seules choses par- 
{ faites qui aient jamais existé, qui exis- 
{teront jamais... et sa foi ne fut pas 
€ ébranlée ; il ne tressaillit pas. Les pré- 
« jugés du Juif iconoclaste, insensible aux 
« beautés plastiques, l’aveuglèrent ; il prit 
{ces incomparables images pour des 
«idoles... Ah! belles et chastes images, 
{ vrais dieux et vraies déesses, tremblez ; 
{ voici celui qui lèvera contre vous le 
€ marteau. Le mot fatal est prononcé : 
« vous êtes des idoles ! » 
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€ C'était un arrêt de mort qu'avait pro- 
noncé par sa bouche une haine lamentable 
contre ces précieux produits des siècles 
passés, que le Goth Théodoric appelait 
labor mundi. Après la réaction païenne de 
Julien, qu'on nomme l’Apostat, les chré- 
tiens se mirent à détruire tous les vestiges 
de l'antiquité, tous les objets d'art, surtout 
les statues, que Lactance appelait des 


( poupées fardées », et qu’il vouait, comme. 


saint Paul, à la destruction. « Ardents à 
(anéantir tout ce qui pouvait rappeler le pa- 
{ ganisme, les chrétiens, dit Vasari, détrui- 
{sirent les statues merveilleuses, les sculp- 
«tures, les peintures, jusqu'aux images des 
{grands hommes qui décoraient les édifices 
€ publics. » Il n’y eut guère que Rome, 
Athènes et Constantinople qui purent con- 
server quelques débris de l'antiquité. Par- 
tout ailleurs, on jetait tous les ouvrages 
païens sous le marteau, sous les roues des 
chars, dans des fournaises ardentes. Les 
premiers empereurs chrétiens furent con- 
traints, par la violence de l'opinion, qu'at- 
tisaient les écrits des Pères et les sermons 
des évêques, de rendre plusieurs édits pour 
la destruction des idoles, et cette destruc- 
tion fut alors si générale et si complète que 
lorsque Honorius renouvela, pour la qua- 
trième fois, l’ordre de les briser, il ajouta : 
€ si toutefois il en reste encore (*). » 
Malgré quelque parenté entre les consi- 
dérations de Louis Viardot et celles de 
M. André Michel, nous saurons faire la 
différence entre celles-ci, témoignages d’une 
érudition réfléchie et mesurée, et celles-là, 
qui sont pures diatribes. Nous consacrons 
toutefois aux unes comme aux autres le 
canevas d'une réponse que nous comptons 
plus tard développer avec les documents 
convenables : réponse nécessaire, car les 


ï; Louis Viardot, /es Merveilles de la sculpture (4° édi- 
tion, 1886), pages 182-184. 


écrivains précités ne sont pas les seuls qui 
aient contre le christianisme formulé de 
semblables réserves ou dressé de sem- 
blables réquisitoires. Il existe à ce sujet 
parmi les amateurs et les critiques d'art, 
même sincèrement catholiques, un état 
d'esprit trop mollement combattu jusqu'à ce 
jour, et dont ce qu’on vient de lire n'est, à 
tout prendre, qu’un écho renforcé ou affaibli. 

Distinguons çet séparons bien deux 
choses : les procédés du christianisme à 
l'égard du paganisme ; ses aspirations et ses 
moyens quant à la création d’un art à lui. 

Sur le premier point, séparons encore les 
trois grandes branches des arts plastiques, 
peinture, architecture, sculpture, et ne re- 
tenons que la troisième, seule directement 
en cause, 

Nous défions qui que ce soit de trouver 
dans la conduite et le langage tenus par 
saint Paul à Athènes l'indice quelconque 
d’une malédiction ou d’un souhait visant la 
destruction des chefs-d'œuvre qui s'y of- 
frirent à ses yeux. Il dit aux Aréopagites 
que ces statues ne pouvaient être ce qu'ils 
croyaient, la demeure, le réceptacle de la 
divinité ; aucun ne cria au blasphème, et on 
ne le renvoya que sur la question de la 
résurrection des morts. 

Il est puéril de s’indigner de la froideur 
où serait resté saint Paul devant des œuvres 
qui, si elles étaient, à l'encontre de l’asser- 
tion trop exclusive de Renan (les proclamer 
les seules parfaites dans tous les siècles 
est une flagrante injustice envers le moyen 
âge et les temps modernes), susceptibles 
d'être égalées, n’en étaient pas moins ad- 
mirables au delà de toute expression, Outre 
que cette froideur n’est attestée par rien ni 
par personne, il ne faut pas oublier que, 
l'expérience l’a presque constamment mon- 
tré, autre est le tempérament d’un apôtre, 
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d'un missionnaire, d'un mystique, et autre 
le tempérament d’un artiste chrétien, artiste 
amateur ou artiste de profession. De cette 
opposition Suger et saint Bernard sont des 
exemples suffisamment caractéristiques. 

Il y a eu, certainement, une hostilité 
voulue et persistante, parmi les premiers 
fidèles, contre les statues des temples et 
autres lieux sacrés. C’est l’unique héritage 
artistique venu des Juifs. Aux textes bi- 
bliques allégués on aurait pu ajouter celui- 
ci, le plus énergique et aussi le plus connu, 
puisqu'il fait partie du chant des vêpres du 
dimanche (Psaume cxin) : « Les idoles 
des Gentils ne sont que de l'or et de 
l'argent, façonnés par la main de l'homme ; 
elles n'ont ni mouvement ni vie; puissent 
leurs auteurs et leurs adorateurs leur de- 
venir semblables ! » Si les chrétiens se sont 
d’abord conformés aux répulsions judaïques, 
c'est moins toutefois en vertu d'une obli- 
gation transmise que parce que, plus éclairés 
encore que les Hébreux, ils ne voyaient pas 
sans un amer dégoût l’idée d’une divinité 
présente s'attacher à des statues ; parce que 
ces statues soi-disant animées étaient la 
négation d'un Dieu spirituel, universel et 
tout-puissant ; parce qu'elles présidaient ou 
avaient présidé aux tortures des confesseurs 
et des martyrs ; parce qu’en elles se cram- 
ponna désespérément ce polythéisme, cette 
déification de la nature et de la matière que 
les prédicateurs de l'Évangile voulaient 
extirper. C'était un duel qui parut devoir 
ne se terminer que par l'anéantissement de 
l'un des adversaires. 

Théoriquement, il en était ainsi;les évé- 
nements furent tout autres, ét une haine 
qui faisait présager tant de massacres de 
statues retint ou arrêta ses propres dé- 
chaînements. 

Il y eut parfois des destructions, jugées 
inévitables pour empêcher le retour de su- 


moment où à un autre, quelque fanatique 
ou quelque exalté qui fit appel à la vio- 
lence ; il a pu se glisser dans les écrits des 
Pères de l'Église des arrêts de proscrip- 
tion ; ces arrêts ont été plus formels, plus 
pressants et plus redoutables dans les édits 
de trois où quatre empereurs. Comment, 
s'il fallait prendre tout cela au pied de la 
lettre, nous resterait-il une seule statue 
antique ;comment à plus forte raison ces sta- 
tues seraient-elles si nombreuses dans nos 
musées d'Europe ; comment se fait-il que 
la disparition de beaucoup d'entre elles, 
dûment constatée, né remonte qu'au moyen 
âge ou à l'époque moderne ? 
Préservons-nous de toute idée exagérée 
de l'influence exercée par les Pères de 
l'Église sur leurs contemporains en dehors 
des questions de théologie ou de discipline; 
l'inanité des véhémentes objurgations de 
saint Bernard, l'oracle de son siècle, en 
face des nobles résistances de Suger et des 
tendances depuis longtemps affermies du 
goût français, doivent faire réfléchir, La 
note juste fut donnée, à la fin du qua- 
trième siècle, par Prudence, de qui sont 
les deux hémistiches si souvent cités : 
Liceat statuas consistere puras, 
Artificum magnorum opera, 


Quant aux édits impériaux, ils furent 
exécutés à peu près comme devaient l'être 
plus tard les capitulaires de Charlemagne 
et de Charles le Chauve contre les méga- 
lithes, les ordonnances de Louis XITI contre 
les châÂteaux-forts, les décrets de la Con- 
vention contre les armoiries, les statues 
sacrées, les flèches et les cloches ; subsis- 
terait-il de tout cela une pierre où un éclat 
de métal, si l'effet des condamnations off- 
cielles avait été strictement et impitoyable- 
ment poursuivi ? 
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Enfin, pourquoi passer sous silence les 
mutilations, destructions et pertes occa- 
sionnées par la construction précipitée des 
remparts des villes au IV° et au Ve 
siècle; et surtout les invasions des Bar- 
bares ? Rome n'était-elle pas encore in- 
tacte lorsque, en 410, s'y introduisirent 
pour la mettre à sac les hordes d’Alaric ; et 
si après elles les ravages de Genséric en 


455 et les guerres féodales au moyen âge 


y laissèrent quelque chose, ce peu n’a-til 
pas été sauvé par les papes, les interprètes 
et les organes les plus autorisés de la pen- 
sée chrétienne ? Et quelle ville, en Gaule, 
en Italie ou en Espagne, a pu se vanter 
d’avoir atteint l'aurore du X® siècle sans 
avoir vu dans ses murs 
et les torches des Vandales, des Visigoths, 
des Huns, des Lombards, des Sarrasins, 
des Normands ? 

Les conséquences de la répulsion des 
premiers chrétiens pour la statuaire sont 
plus tangibles si on les étudie dans l’art que 
la nouvelle religion avait à se créer ; nous 
allons y venir. 

Cette nouvelle religion ne pouvait indé- 
finiment se passer de l’art, qui était son 
rayonnement nécessaire. Les Juifs n’eurent 
qu'un monument, leur temple de Jérusalem, 
et il leur suffisait ; ils eussent craint pour 
l'unité de leur culte si quelque autre édifice 
avait pu, chez eux, rivaliser avec le sanc- 
tuaire national. Le christianisme devait 
porter ses aspirations plus loin, plus loin 
même et plus haut que le paganisme. Ar- 
demment soucieux de consacrer toutes les 
forces intellectuelles et physiques de l’hom- 
me et toutes les richesses de la nature à un 
Maître qu'il se savait impuissant à louer, à 
glorifier autant qu'il en est digne; convain- 
cu intimement que rien dans les œuvres du 
génie ou dans les objets créés n’est trop 
beau pour celui qui a élevé la matière aux 


les marteaux 


destinées les plus sublimes en l’unissant, 
bien véritablement cette fois, par le corps 
du Christ,à la substance divine elle-même ; 
pouvait-il réaliser ces aspirations supérieu- 
res autrement que par l'art, et un art supé- 
rieur ? 

Ce n’est donc aucunement pour avoir 
grandi au sein d’une civilisation éprise de 
beauté plastique, ce n'est pas en vertu 
d'une cause occasionnelle et locale que le 
christianisme a pris goût aux hautes mani- 
festations artistiques : fût-il né chez les 
Parthes, en Arabie, en Éthiopie, chez les 
Cafres ou des peuples plus sauvages encore, 
ses tendances eussent été analogues, quoi- 
que d'abord avec des ressources restreintes 
ou tout à fait nulles. 

Durant plusieurs siècles, la parole de 
saint Paul aux Aréopagites répondit à la 
stricte réalité : les églises ne furent que 
ce qu'indiquait leur nom même, des lieux 
d'assemblées religieuses, où le Christ 
eucharistique ne faisait que passer ; elles 
ne devinrent que plus tard des résidences 
divines permanentes, et c'est alors que 
furent rêvées pour elles toutes les magni- 
ficences réalisables. 

Le Christ ni ses Apôtres n'ont exprimé 
sur l’art aucune idée, aucune intention: leur 
silence était conforme à l’ordre logique 
comme à l'ordre providentiel. Qu'avaient- 
ils à dire ou à prescrire sur l’art,alors qu'ils 
n'avaient fixé ni la hiérarchie ecclésiastique, 
ni la discipline, ni la liturgie, ni même 
la théologie ? Et s'ils eussent parlé, n'eût- 
ce pas été introduire pour jamais l'hiéra- 
tisme, négation de la liberté et du progrès 
sans lesquels il n’est point d’art digne de ce 
nom ? 

Ce qui montre combien le christianisme 
était impatient de mettre l’art au service de 
ses aspirations, c’est que, au temps où 
plusieurs Apôtres vivaient encore, des 
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efforts avaient été faits et des résultats 
obtenus. « Dès que la religion nouvelle 
pénètre en Occident, dit M. Pératé (°), voi- 
ciqu’un art chrétien apparaît et l’accom- 
pagne. > Et ce que recherche sans retard 
le christianisme, c’est bien la beauté autant 
qu'il se sent capable de la produire : { Pour 
représenter l'âme, dit un peu plus bas le 
même érudit, l’art nouveau, dès sa première 
œuvre, crée la plus belle, la plus pure de 
ses images (°). » 

Il s’agit ici de peinture, car « c’est à la 
peinture seule que revient l'honneur d'avoir 
exprimé les premières inspirations chré- 
tiennes (3) ». 

Si l’architecture,comme on l’écrivait sou- 
vent naguère (on le conteste aujourd'hui, 
l'homme préhistorique ayant longtemps 
vécu dans des abris naturels et s'étant de 
très bonne heure exercé à graver et à 
peindre), est l'aîné de tous les arts, il n’en 
fut certainement pas ainsi pour le christia- 
nisme. Les galeries souterraines où il se 
réfugia d'abord ne se prêtaient guère à des 
recherches de formes, et les lieux de culte 
qui furent mis à sa disposition au grand 
jour avaient été faits pour d'autres usa- 
ges. Ce ne fut qu'après Constantin qu'il 
marcha à la conquête patiente d’une archi- 
tecture à lui. 

La sculpture vint lentement aussi ; 
la statuaire fut indéfiniment écartée. 

Ceux qui blâmaient, on sait pourquoi, 
l'érection de statues païennes n'avaient 
garde d'en ériger de chrétiennes, tant ils 
.. craignaient soit qu'on ne leur retournât le 
reproche d’idolâtrie, soit d'ouvrir réelle- 
ment accès à une idolâtrie nouvelle. Cette 
double crainte,poussée à son paroxysme en 
Orient, y alluma les sanglantes querelles 


. Chapitre I®%, p. 3. 
. Chapitre 1°, p. 18 : l’image en question est l'Orante. 
. Même chapitre, p. 11. 
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des iconoclastes, Ces querelles éteintes, la 
défiance leur survécut, et la statuaire est 
restée presque inconnue à l'Église grec- 
que. L'Église latine voulut, au jour où les 
souvenirs idolâtriques furent assez loin- 
tains pour être inoffensifs, inaugurer une 
statuaire chrétienne; il fut trop tard. La 
décadence de la statuaire antique, com- 
mencée dès avant Constantin, était con- 
sommée depuis six ou sept siècles. Quand, 
au XIe siècle, les temps parurent propices, 
tout dans cette branche était à créer (°). 

Le christianisme aurait-il jamais, comme 
l'en accuse Viardot, borné ses jouissances 
esthétiques à la valeur de la matière ? Non, 
assurément. Lorsque à la richesse de la 
matière il n’a pas ajouté le mérite de l’exé- 
cution,la faute en a été à son impuissance ; 
l'art grec et l’art romain, eux aussi, ont 
connu cette phase. Toutes les fois que 
l'habileté du praticien le lui a permis, il a 
produit le beau complet ; et c'était bien la 
pensée chrétienne qui triomphait en Suger 
lorsqu'il écrivait, à propos des portes de 
bronze de son église de Saint-Denis : 
Materiam superabat opus: « Ici la matière 
est moins précieuse que le travail de l’ou- 
vrier. } 

La seconde citation que nous empruntons 
à M. André Michel est relative aux influen- 
ces orientales. 

€ Comment, dans quelle langue et par 
quels moyens, sous quelles influences le 
christianisme exprimera-t-il les faits, les 
symboles et les idées que l'Église lui con- 
fiera ? C'est, depuis quelques années, un 
problème fort débattu, et ces polémiques 
ne sont, à vrai dire, sous une forme plus 


1. On trouvera, aux premières pages du chapitre VI, 
qui est celui de la sculpture romane, des considérations 
de M. Michel lui-même assez conformes à celles que 
nous émettons relativement au moyen âge, et accompa- 
gnées d’un récit historique des plus suggestifs mettant en 
scène deux personnages du commencement du XI°siècle. 
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générale, qu’un retour de cette question 
byzantine qui, déjà au siècle dernier, au 
temps des Labarte et des Schnaase, avait 
si longtemps agité les historiens de l’art. 

& La thèse des { romanistes } faisait à 
l'influence de Rome la part prépondérante 
et même unique; un (art romain impérial}, 
distribué administrativement toute 
l'étendue de l'Empire à toutes les provinces 


sur 


et à tous les peuples, avait suffi à tous les 


besoins et à toutes les transformations. 
En face de cette école dont Wickhoff a re- 
pris les arguments, une autre s’est consti- 
tuée dont il semble bien que les plus récents 
travaux, notamment ceux de MM. Bayet, 
Strzygowski, Millet, tendent à confirmer 
la doctrine. Pour elle, au lieu que Rome 
ait infusé à l'Orient une vie nouvelle, c'est 
l’art hellénistique qui, déjà au temps de la 
naissance du Christ, commence à pénétrer 
la latinité décadente ; il continue à se dé- 
velopper « jusqu’au jour où il est remplacé 
€ par l’art proprement oriental et chrétien, 
€ c'est-à-dire par l’art byzantin. » L'art im- 
périal n’est que « la dernière phase de l’art 
(hellénistique }, au cours de laquelle Rome 
ne fut pas autre chose qu'un des moindres 
centres de la culture, avec sans doute une 
individualité reconnaissable surtout à un 
certain réalisme; mais c'est dans les grandes 
villes orientales du monde hellénique, c’est 
à Alexandrie, à Éphèse et à Antioche que, 
dès les trois premiers siècles, se constitue 
l’art chrétien, et pas du tout à Rome et dans 
on ne sait quels ateliers d'Empire. 

€ Il ne faudrait pas que la réaction néces- 
saire contre l’intransigeance des romanistes 
allât jusqu'à réduire l'influence de Rome 
autant qu'on l'avait exagérée autrefois. Sans 
doute la Rome impériale,où le christianisme 
se répandit lentement, était une sorte de 
Babel cosmopolite et polyglotte, où, de 
toutes parts, les cultes et les rites étrangers 


étaient venus se juxtaposer aux traditions 
de l'antique religion romaine. Mais, en 
fournissant à l'Église triomphante le plan 
basilical, auquel celle-ci restera attachée à 
travers tous les développements de son 
culte, surtout en réservant aux construc- 
teurs futurs des grands temples chrétiens la 
science toute romaine de l’appareillage et 
du traitement des voûtes (dont le Panthéon 
d'Hadrien présentait dès le Ile siècle 
une application renouvelée et singulière- 
ment riche en conséquences possibles), 
Rome s'était assuré dans les progrès ulté- 
rieurs de l'art chrétien une part qui ne sau- 
rait lui être déniée… 

« Mais pour que ces possibilités arrivas- 
sent à la vie, pour que de la vieille matière 
latine un principe actifse dégageit, il fallut 
l’action de ferments étrangers, une longue 
suite d'événements dont on pourrait faire 
tenir en trois mots la complexité féconde : 
byzantinisme ou plus exactement hellé- 
nisme oriental, invasion des barbares et 
féodalité (°). > 

La question des influences orientales a 
la vie dure, comme le constate M. Michel 
en contribuant lui-même à sa longévité. On 
peut aller jusqu’à affirmer qu'elle ne mourra 
pas, qu’elle se transformera et qu'on finira 
par la retourner : l’art oriental sera la tige 
de l’art catholique du moyen âge, et les in- 
fluences dont on parlera désormais seront 
les influences occidentales. 

Que ces théories, sans cesse rajeunies 
et renouvelées,trônent plus que jamais dans 
les meilleurs traités d'archéologie médié- 
vale, rien d’extraordinaire : il est si difficile 
de s’y arracher quand on a avec soi tant 
d’autorités imposantes et pour soi tant de 
monuments |! À tel point que, par instants, 
nous nous surprenons à douter des argur- 
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ments que nous aurions à leur opposer. | 


Nous en résumerons toutefois quelques- 
uns, loyalement et simplement, sans un 
souci trop inquiet de l'accueil qui leur est 
réservé ; ils montreraient toujours, à notre 
avis, que les assertions atteintes par eux, 
si fortement étayées qu’elles soient déjà,ont 
encore besoin d'un supplément de preuves. 
Pour ne pas entretenir les malentendus 
qui conduisent aux dernières exagérations 
les thèses sur les influences orientales, nous 
prévenons que dans les lignes qui vont 
suivre nous envisageons particulièrement 
l'architecture. 

M. Michel convient que Rome a trans- 
mis à notre moyen âge « le plan basilical, 
la science de l'appareiïllage et du traitement 
des voûtes }», quoique en ne reconnaissant 
R qu'une « part dans les progrès ultérieurs 
de l'art chrétien. > Or, cette part, c’est 
presque tout! Nul ne le conteste, depuis 
Viollet-le- Duc, qui a solidement établi que 
l’histoire des styles roman et ogival gravite 
autour de l'adaptation de l'arc et de la 
voûte au plan basilical amplifié. Parmi les 
éléments organiques de la structure de nos 
églises, il n’en est aucun et parmi les élé- 
ments décoratifs il en est peu qui ne soient, 
de près ou de loin, des conséquences 
de cette adaptation. Du grand problème 
dont les maitres maçons des XIeet XIIe 
siècles cherchèrent la solution avec la per- 
sévérance et le succès final que l’on con- 
naît, les données ont bien été fournies par 
l'art romain seul; c'est dans quelques détails 
étrangers au problème qu'est intervenu 
un art grec,mais lui-même depuis longtemps 
romanisé. 

La basilique, la voûte, l'arc, ne sont 
point-grecs, mais romains. Ce qui a été 
grécisé à Rome, c'est l'ordonnance tout en- 
tière des temples, et là les chrétiens n'ont 
rien pris, uniquement et simplement parce 


que leurs coutumes et leur liturgie ne pou- 
vaient s'en accommoder. Si l'entablement 
classique et le chapiteau corinthien, grecs 
d'origine, romanisés en Italie et en Gaule, 
ont figuré avec honneur dans les évolutions 
de l’art chrétien, ces éléments sont restés 
secondaires, et ils ont été empruntés soit 
aux grandes salles des thermes publics, 
soit aux basiliques mêmes, où ils s'étaient 
glissés comme éléments décoratifs. 

Dans la voie du progrès chrétien, c'est 
l'Orient, sans aucun doute; qui a marché 
le plus vite, et: c’est lui qui avait retenu le 
plus fidèlement ce que l'antiquité avait 
transmis ; l’art oriental fut ainsi l'aîné de 
l'art occidendal, il n’en fut pas le père, et 
il ne lui a pas infusé son sang. Arrivé le 
premier à la maturité, il aida son jeune 
frère de ses exemples,il ne lui communiqua 
pas une vie qu'il n'avait plus lui-même dans 
les temps où il lui prêta son assistance. 
Lorsque l'art de Byzance intervint, du- 
rant les XIe et XII siècles, c'était de- 
puis Héraclius ou peut-être depuis Justi- 
nien un art inerte, figé, tout dans le passé, 
et il ne put offrir d’utile à nos praticiens, no- 
vices et incultes, que des modèles dont ils 
se servirent pour se faire la main, et qui 
n'avaient pas la vertu de les conduire beau- 
coup au delà. C'est des efforts personnels 
de ces artistes devenus de plus en plus ha- 
biles, c'est de leurs succès que naquit la 
vie, et l'heure vint où, sous peine d’'étouffer 
cette vie exubérante, il fallut détacher un 
à un les langes byzantins dans la France 
du XII siècle, comme devait le faire 
l'Italie aux deux siècles qui suivirent. 

L'invasion des Barbares fut une secousse 
salutaire ; mais les Francs et leurs conti- 
nuateurs les Français, lesquels sont mieux 
encore les continuateurs des Gaulois,se sont 
toujours bien plus romanisés que grécisés ; 
ce qu'ils ont animé de leur verve native et 
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de leur génie, ce sont des traditions ro- 
maines acceptées, aimées, qu'affermissait le 
prestige croissant de la Rome papale, et 
dont on ne se détachait qu’entraîné par 
des motifs exceptionnellement puissants. 
Nous avons remarqué, dans le chapitre 
IT du livre, une phrase de M. Enlart d'où 
il semblerait résulter, si elle était lue à la 
légère, que l'époque impériale avait déjà 


obtenu l'accord de la basilique et de la. 


voûte. « Les Romains, y est-il dit, avaient 
eu quelques basiliques voûtées, comme la 
basilique Julia et celle de Constantin; mais 
les architectes chrétiens n'eurent ni assez 
de savoir ni assez de ressources matérielles 
pour les imiter (*). » Nous en rapprochons 
ce passage pris un peu plus loin : « Il est 
manifeste que l'architecture carolingienne a 
préparé le terrain au style roman : déjà elle 
a produit des églises entièrement voûtées 
à Aïx-la-Chapelle et à Germigny (°).» 

De la basilique Julia, dans le Forum, il 
n'a été exhumé que des bases et des tron- 
çons de colonnes, dont la disposition et le 
volume excluent absolument l’idée que la 
nef centrale tout au moins ait pu être cou- 
verte en pierre. Si la basilique de Constan- 
tin l'est de toutes parts, c'est moyennant le 
sacrifice de l'étage des fenêtres supérieures 
et l'admission, à l’intérieur, de massifs énor- 
mes de maçonnerie dont un constructeur 
français du XI° siècle n'aurait jamais 
voulu. Aix et Germigny n'ont point le 
plan basilical. M. Enlart n’a donc pas 
entendu faire de ces types incomplets des 
solutions précoces du grand problème, 

Parmi les églises carolingiennes, M. En- 
lart a oublié celle de Valcabrère, en Com- 
minges. Enfant de la contrée, nous eussions 
été désireux de connaître, sur la date du 


I. Page 90. 
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monument, l'avis de notre illustre confrère, 
qui eût certainement dirigé le nôtre. 

C'est un vrai bonheur que de retrouver 
M. Camille Enlart dans un des chapitres 
qui avaient le plus de besoin d’être traités 
d'une main exercée et avec une inspiration 
vivante : le chapitre de l'architecture ro- 
mane. M. Enlart est un de ceux qui ont le 
plus patiemment étudié l’art roman en 
France, et celui qui, parmi nos compä- 
triotes, est le Mieux en état, grâce à ses 
voyages, de nous le présenter dans toutes 
les parties de l'Europe et même de l’Asie 
occidentale où il s’est manifesté (*). 

Ce n'est qu'en France que l'art roman, 
comme l’art ogival, a été complet, raison- 
né, souple, varié, fécond. A la France seule 
conviennent dans toute leur force ces 
lignes qui résument si bien les volontés, les 
tentatives et le succès des constructeurs 
catholiques des XIe et XIIe siècles : 

« Alors même qu'ils raisonnaient le 
mieux, les Romains étaient compliqués : 
dans la construction, les chaînages et les 
arcs de décharge forment un système aussi 
savant que le sont dans la langue celui de 
la déclinaison et les trois genres ; de plus, 
il est, comme ces derniers, appliqué assez 
arbitrairement. Ces complications furent 
éliminées des langues et des écoles archi- 
tecturales romanes. Les placages d’archi- 
traves devant des arcs, les placages de 
marbre et les imitations de marbre en stuc 
sur des murs de brique répugnèrent à la 
saine logique des nouveaux constructeurs : 
renonçant à chercher péniblement des ma- 
tériaux rares et secouant la servitude des 
formes consacrées, ils bâtirent avec une 
logique et une franchise maladroites au 


1. Et même en Amérique, où Newport, dans l’État de 
Rhode-Island, 4 conserve >, pieusement entretenue, 
€ une étrange rotonde portées sur huit arches appareil- 
lées >», romane, bâtie par les Danois (p. 539). 
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début et frustes, mais qui ont le grand 
charme de la sincérité, et avec une indé- 
pendance féconde en résultats merveilleux. 
Ils ont bâti avec les matériaux de leur pays, 
pour le climat de leur pays, pour les besoins 
et les goûts de leurs contemporains, et 
c'est dans l'expression nettement affirmée 
de leurs programmes et de leurs moyens 
qu'ils cherchèrent et trouvèrent leurs effets: 
c'est dans les membres mêmes de la cons- 
truction, dans la pierre du pays qu'ils tail- 
lèrent leurs ornements. Ce qui distingue les 
fenêtres carolingiennes de Germigny, par 
exemple, des fenêtres d’une église romane 
également ornées de colonnettes et de 
torsades, c'est qu’à Germigny colonnettes 
et torsades sont des appliques en stuc, tan- 
dis que celles de la baie romane sont tail- 
lées à même des piédroits et du cintre. 
Quant au programme des architectes ro- 
mans, il n’eut rien de timide : à l'exemple 
des byzantins et des carolingiens, ils vou- 
lurent voûter leurs églises, mais ils n’ac- 
ceptèrent pas de sacrifier comme eux à 
l'emploi des voûtes la disposition spacieuse, 
commode et monumentale de la basilique : 
bien plus, ils amplifièrent le plan basilical 
par l'addition de tours et de nombreuses 
absidioles, le développement du chœur et 
du transept, souvent même par le prolon- 
gement des collatéraux en déambulatoire 
autour de l’abside. Aussi les diverses écoles 
romanes mirent-elles en moyenne un siècle 
à réaliser d’une façon pleinement satisfai- 
sante le développement de ce vaste orga- 
nisme (*). » 
Notre éminent confrère n'a pas gâté le 

Italiens, dont le pays est, dit-il, celui « qui, 
au moyen âge surtout, a le moins possédé 
le sens de l'architecture (*).> Il est plus 
généreux pour l'école germanique ; mais, 


1. Pages 444 et 445. 
2. Page 541. 


après l’avoir déclarée « égale en mérite aux 
écoles romanes de France (:) », il restreint 
singulièrement cet éloge, en ajoutant que 
{cet art intermédiaire entre l'architecture 
byzantine et nos architectures romanes a 
quelque chose de l’immobilité de la pre- 
mière }, et que «ses tendances contrastent 
absolument avec les variétés si diverses de 
nos écoles françaises et la mobilité que leur 
impriment les recherches incessantes de 
nos artistes. } 

Il était difficile que, parmi tant de cita- 
tions de monuments et d'œuvres d'art, 
citations dont l'abondance laisse loin tout 
ce qui avait été publié jusqu’à ce jour, il 
ne s’en glissât pas sournoisement d'inexac- 
tes, et signaler celles qui nous ont, qu'on 
nous pardonne l'expression, sauté aux yeux, 
ce n'est certes pas jeter sur le livre un dis- 
crédit quelconque. Nous parlons en Com- 
mingeois, et en Commingeois désappointé 
du peu de fidélité de maints renseigne- 
ments communiqués aux auteurs sur sa 
contrée natale. C’est ainsi que l'église de 
Bagnères-de-Luchon est portée comme 
(récemment démolie »,alors qu’elle n'existe 
plus depuis un grand demi-siècle ; et qu'elle 
est classée parmi les rotondes, alors que 
c'était une massive croix grecque (°). Saint- 
Gaudens et Montsaunès sont désignés 
comme possédant des tympans sculptés (5), 
alors que, des deux portes romanes conser- 
vées à Saint-Gaudens, l’une, sous la tour de 
l'église, n’a au tympan qu'un monogramme 
du Christ, et l’autre, dans une maison par- 
ticulière, est dépourvue de tout tympan, et 


1. Page 487. 

2. Page 479. — Le plan de cette église est figuré dans 
les Votes dun voyage archéologique dans le Midi de la 
France, de Jules Marion, p. 136; en 1852, l'année où 
J. Marion faisait imprimer ses notes, l'édifice était déjà 
fortement entamé pour faire place à l’église paroissiale 
actuelle. 
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qu'a Montsaunès les deux portes de l'église 
n’ont pareillement aucun tympan. 

Ces erreurs sur deux ou trois tympans, 
et telles autres erreurs possibles, quant aux 
petits détails, que nous croyons puéril de 
rechercher, ne suffisent point à déparer 
l’'admirable chapitre VI, sur la sculpture 
romane, qui, est-il besoin de le rappeler ? 
est tout entier de la main de M. André 


Michel. Au mérite de l’érudition la plus: 


haute il réunit celui de la nouveauté, car, 
l’auteur a pu le faire remarquer très légiti- 
mement, «il n'existe pas encore d'histoire 
de la sculpture romane (°) ». 

Nous venions de nous plaindre comme 
méridional ; hâtons-nous de déclarer que 
nous avons amplement de quoi nous conso- 
ler, en cette qualité, dans l'attestation sui- 
vante : € Dans cette région languedocienne 
où s’exercèrent tant d'influences, depuis 
celle de l’art barbare jusqu’à celle des ivoi- 
res byzantins les plus délicats, ce qui carac- 
térisa la production des ateliers du XIIe 
siècle ce fut, dans le foyer toulousain, un don 
vraiment incomparable de transposer dans 
des œuvres originales et vivantes, qu'on 
peut dire inventées de toutes pièces, les 
éléments empruntés aux modèles étrangers. 
De chaque côté de ce centre particulière- 
ment actif, d'autres ateliers, de moins en 
moins pénétrés du souffle de vie qui l’ani- 
ma, remplirent la région d'œuvres très iné- 
gales ; mais ce fut de Toulouse que partit 
la grande initiative. C'est à Toulouse que 
l'art d’outre-monts du côté de l'Espagne et 
l’art français du Nord, au moment où, à 
Saint-Denis, il prit en même temps que 
l'architecture son orientation définitive vers 
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des destinées toutes nouvelles, vinrent 
chercher des collaborateurs et des con- 
seils (*). » 

Les dernières phrases du premier vo- 
lume de l’Ærstoire de l'art, qui sont en 
même temps les dernières de la conclusion 
partielle, seront aussi les dernières du pré- 
sent compte-rendu; nous ne saurions le 
mieux terminer : 

€ Au XTT° siècle, après de longs tâton- 
nements et des éssais laborieux et informes, 
la sculpture monumentale était née. Silen- 
cieuses pendant plusieurs siècles, les pierres 
étaient devenues éloquentes. Pour les faire 
parler, pour recréer un art dont les tradi- 
tions s'étaient perdues, les imagiers consul- 
tèrent d’abord les modèles que leur milieu 
et les conditions de leur travail mettaient 
à leur portée ; mais bientôt ils tendent à 
s'émanciper de ces patrons ; les partis pris 
conventionnels qu'ils avaient docilement 
acceptés s’atténuent et peu à peu disparais- 
sent. Par un rapide et sûr essor, l'art s’est 
engagé désormais dans la voie qui le con- 
duira, à travers et au-delà de tous les em- 
prunts, à la consultation de la nature, à 
l'expression plus libre et plus directe de 
l'émotion et de la vie. Il n’est pas d'évolu- 
tion plus décisive dans l’histoire de l’art et 
de l'esprit humain. Nous voici arrivés au 
moment où, après une longue élaboration, 
la matière plastique va se prêter, plus ho- 
mogène à la fois, plus souple et plus docile, 
à l'invention des artistes, interprètes de la 
pensée de leur temps (°).» 


ANTHYME SAINT-PAUL. 
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4 E n’est pas du talent de 
> peintre de Lorenzo 
Lotto que je vais par- 
ler ; c'est de l'homme et 
de ses mœurs d'artiste. 

Il m'a semblé que sa 
façon de vivre et sa ma- 
nière d'exercer sa profession ne devaient 
pas lui être particulières et qu'elles réflé- 
taient assez bien les coutumes des peintres 
italiens de second plan, au XVIS siècle, 
surtout de ceux qui, après une bonne renom- 
mée, ont vu la faveur publique les aban- 
donner ou qui, pour d'autres causes, sont 


devenus besogneux. 

Les documents où j'ai puisé, ne sont ni 
des Mémoires, ni des Correspondances, ni 
même des Carnets ; ils ne contiennent au- 
cune trace des préoccupations qu'on trouve 
d'ordinaire dans la littérature intime des 
artistes: principes d'esthétique, philoso- 
phié de l’art, dissertation sur les maîtres, 
dénigrement des confrères, imprécations 
contre le sort, la société et les institutions. 

Il n'y a rien de tout cela dans les écri- 
turés de Lotto, car ce sont de véritables 
écritures, quasi commerciales, que le peintre 
a laissées, seulement elles n’ont pas la séche- 
resse d’une simple comptabilité. 

Chaque article, lorsqu'il en vaut la peine, 
est accompagné d’une note sur les circons- 
tances qui ont créé la recette et la dépense. 

Lotto allait plus loin ; à leurs dates il 
enregistrait les engagements qu'il contrac- 
tait soit pour la peinture, soit dans les diver- 
ses circonstances de la vie. 

Il n'est pas possible de douter de la sincé- 
rité de ces écritures tenues au jour le jour 
et pour l'usage exclusif de l'artiste. 


I 


ORENZO Lotto est né à Venise vers 
1480, et mort à Lorette, peu après 
1556. 

Ce ne fut pas un grand peintre dans le 
sens littéral de l'expression ; mais il a été 
un très bon artiste, seulement l'originalité 
lui a manqué. 

Il a suivi successivement Jean Belin, Ti- 
tien, Giorgione, Corrège ; il s’est identifié 
surtout avec Palma le Vieux, au point 
qu'on peut parfois confondre leurs ouvra- 
ges. 

Cela ne l'a pas empêché d’avoir beau- 
coup de travaux pendant une période de sa 
carrière. 

On trouve ses peintures dans.les édifices 
religieux de Venise, Trévise, Brescia, Ber- 
game, Ravenne, Macerata, Ancône, Lo- 
rette, Jesi. 

Les musées de Madrid, de Milan, des 
Offices, de Pitti; les galeries Colonna, Bor- 
ghèse, Rospigliosi conservent quelques-uns 
de ses tableaux. 

Le musée du Louvre en a trois : 

La femme adultère ; 

La sainte Famille ; 

Saint Jérôme dans le désert. 

Ce tableau est signé Zofus 1500; c'est 
fort probablement la plus ancienne peinture 
connue de Lotto. 

Mais les tableaux qui subsistent ne don- 
nent qu'une faible idée de sa production. 

A l'époque où il était déjà délaissé, en 
1542, Sa vente a encore été de huit ta- 
bleaux de sainteté et de quatre portraits. 
Comme il a sans doute commencé à peindre 
vers 1500, que ses derniers ouvrages sont 
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de 1556, et qu'il a toujours été très labo- 
rieux, je crois qu’on peut estimer à un mil- 
lier au moins, le nombre de ses tableaux, 
sans compter une quantité de petits travaux 
secondaires. 

Son talent était apprécié, nous en avons 
la preuve dans ce fait que le pape Jules I] 
le fit venir à Rome, vers 1508, pour la dé- 
coration du Vatican; on ignore s'il y a com- 
mencé un travail; en tous cas ce qu'il a pu 
faire a été effacé, comme, hélas! les fresques 
d'autres peintres plus célèbres, pour laisser 
le champ libre à Raphaël! Il était facile 
cependant de trouver dans ce vaste Vati- 
can des emplacements autres, où Raphaël 
aurait pu manifester son génie, aussi bien 
que dans les stanze. 

Lotto était un brave homme, Titien le 
proclame come la virlà virluoso, come la 
bontà buono. Et Titien avait raison, nous 
allons bien le voir, 

La partie de la comptabilité de Lotto qui 
a été conservée, nous le fait connaître à 
partir de 1538. 

Les beaux jours étaient passés, et la lutte 
pour l'existence avait commencé, Dans 
une vie, on ne peut dire de misère, mais 
d’ennuis de tous genres, il reste pieux, 
honnête, loyal et généreux ; seulement il 
est inconstant, méfiant, exigeant pour les 
autres, d'un commerce difficile en un mot. 

Malgré ces défauts il a d'excellents amis: 
Titien d’abord, Pâris Bordone et surtout 
Palma le Vieux. 

Il avait également de solides relations à 
Venise, dans le clergé, les patriciens et le 
commerce. 

En affaires il était d’une habileté con- 
sommée et d'une grande souplesse ; c'était 
l'homme de /4 combinazione. 

Il a eu avecses clients bien des difficultés, 
une seule fois, pour un tableau, du moins, 
ilestallé en justice. 


Nous ne savons rien de sa personne 
physique, mais par ses comptes nous voyons 
qu'il était très sobre, quoiqu'il eût un faible 
pour les fruits, le fromage de Raguze et le 
vin de Malvoisie. 

Sa tenue devait être fort soignée ; il 
portait de préférence des vêtements noirs, 
aimait les bijoux et mettait toujours une 


médaille antique à sa coiffure. 


Il était célibatäire, mais il n’aimait pas 
la solitude ; le besoin d’être entouré lui a 
souvent causé des ennuis. 


4 


N art Lotto était comme presque 
tous les artistes de son temps, il 
n'avait pas de préjugés. 

Il peignait tout ce qu’on lui demandait ; 
ancônes d’autels, tableaux de sainteté, scè- 
nes mythologiques, portraits, allégories. 

Dans ce dernier genre on peut citer 
deux commandes intéressantes : pour un 
marchand de diamants de Venise, il fit Za 
Force vaincue par la Richesse, et pour un 
jJoaillier: Ze Tyavail fait naître l'Espé- 
Trance. 

Il avait sur le chevalet simultanément 
une Sacra Conversazione et une Suzanne au 
bain. Quoique excellent catholique aposto- 
lique romain, il peint, vers 1540, les por- 
traits de Martin Luther et de sa femme, en 
même temps que celui de San Bartolomeo. 

Comme il était toujours en quête d’ar- 
gent, tout lui est bon, pourvu que cela rap- 
porte. On ne peut l'en critiquer ; d'autres 
peintres, plus fameux et plus heureux, en 
ont fait autant : restauration d'anciennes 
peintures, achèvement de tableaux com- 
mencés par d'autres, dorures de cadres, 
enluminures de bois sculptés, peintures de 
Madones sur cierges pour Noël et Pâques ; 
confection de tablettes décorées et numéro- 


Lorenzo Lotto. Saint Antonin en gloire, Église des Saints-Jean et Paul, à Venise, (Phot. ALINARI,) 
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tées pour lits d'hôpitaux, modèles de mé- 
dailles pour les coiffures, bannières pour 
soldats et sociétés de musique. 

Une fois même il fabrique de l’onguent 
pour conserver la beauté des mains de 
femmes; c'était sans doute pour un ca- 
deau. 

Mais alors même qu'il faisait un cadeau, 
ce qui lui arrivait souvent, il avait comme 


une arrière-pensée, car il enregistrait avec. 


soin la valeur en numéraire, 

Du reste, tout ce qu'il possédait et qu'il 
recevait : monnaies diverses, bijoux, objets 
d'art, produits manufacturés, produits ali- 
mentaires était noté et traduit en ducats 
d’or, livres et sols, 

Ici se présente une question spéciale, 
pour laquelle je n’ai aucun goût. 

Mais il faut bien en parler, puisqu'il est 
de mode aujourd’hui de lintroduire dans 
les écrits sur l’art et les artistes, et que je 
vais donner les prix demandés par Lotto 
pour ses tableaux. 

Le ducat d'or au XVI* siècle à Venise 
était à peu près égal en pords à ce que serait 
aujourd'hui une pièce d’or de 11 fr. 50. 

Le ducat se divisait en 6 livres et 4 à 8 
sols, selon le change. 

La livre valait 20 sols. ! 

Jusqu'ici la chose est assez simple. 

La difficulté commence lorsqu'il s’agit de 
savoir combien, depuis le XV T° siècle, l'or 
a perdu de sa puissance d'achat. 

En d’autres termes : un tableau a été payé 
100 ducats d'or; que faudrait-il payer au- 
jourd’hui à un peintre pour lui donner une 
somme équivalente ? 

Les économistes sont très loin d'être 
d'accord. 

Les uns disent qu'il faudrait multiplier le 
ducat par six, les autres pensent que le 
multiple de cinq suffit, et d’autres enfin se 
contentent du multiple de trois, 
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Autrement dit ce tableau de 100 ducats 
rapporterait à présent au peintre 6.900 fr. 
ou 5.750 fr. ou 3.450 fr., selon l'estimation 
qu'on fait de la décroissance du pouvoir de 
l’or depuis le XVI: siècle. 

Non seulement les économistes diffèrent 
sur cette décroissance depuis quatre siècles, 
mais ils ne sont même pas d'accord sur la 
même question pour le XIX: siècle. 

Quelle puissqnce d'achat avait un napo- 
léon d’or de 20 francs frappé en 1805 par 
rapport à une pièce d'or de 20 francs frap- 
pée en 1900 ? 

Je n'ai pas creusé la question; ce n’est 
pas mon affaire, mais elle m'a préoccupé 
par moments, 

Ainsi étant de loisir à Venise, je me suis 
amusé à comparer les prix payés à Lotto 
aux prix actuels. 

Je n'ai pas besoin de dire que certaines 
choses ont augmenté, que d’autres ont dimi- 
nué de valeur et que quelques-unes ont 
peu varié ; tout le monde peut faire de sem- 
blables constatations, mais en bloc, je suis 
arrivé à ce résultat qu'un peintre qui con- 
sentirait à vivre à présent à Venise comme 
Lotto y vivait, dépenserait à peine trois 
fois plus que lui. 

Ce qui a changé surtout ce sont les habi- 
tudes, 

Maintenant que chacun en pense ce qu’il 
voudra ; pour ne pas embrouiller les choses, 
je donnérai les prix en ducats, livres et sols, 
comme c’est marqué dans la comptabilité de 
Lotto. 

III 


OTTO ne voyant plus venir à lui les 
acheteurs, va les chercher. 
I] part toujours de ce principe. 
Avant tout il faut trouver le client, on 
s'arrangera après pour le prix. 
S'il a la chance d'obtenir la commande 
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d'un portrait, il le commence sans parler 
d'argent, mais sur son registre il note ce 
qu'il pourra en demander. 

Les prix varient selon les personnes et les 
circonstances. 

Il a un prix fort, un prix d'ami et un prix 
de bon ami. 

Seulement, quelle que soit la catécorie, les 
prix sont toujours forcés de vingt à cin- 
quante pour cent, car Lotto connaît son 
monde. Il sait que bien rarement il sera 
payé de suite et plus rarement encore, on 
réglera entièrement en numéraire. 

L'usage de majorer le prix est encore 
assez général en Italie dans quelques com- 
merces ; les étrangers en font souvent la 
remarque, oubliant que chez eux il en est 
de même. En France, par exemple, aux 
halles, au marché aux chevaux, chez les 
marchands de curiosité, l’acheteur sait bien 
qu'il faut marchander. 

J'ai demandé à des négociants sérieux 
pourquoi le prix fixe avait tant de peine à 
s'acclimater en Italie; ils m'ont répondu 
qu'on y arrive peu à peu, mais qu'il est diff- 
cile de changer les habitudes. Du reste, 
ont-ils ajouté, la majoration n’a pas de bien 
grands inconvénients : le client la connaît; il 
fait, sur la demande, un rabais ; le vendeur 
de son côté accorde une concession ; cha- 
cun fait un paset on finit par se rencontrer 
et conclure; il y a plus, m'a dit un négociant 
en antiquités, commerçant très avisé: le 
marchandage facilite les affaires, car le 
client est secrètement flatté d'avoir obtenu 
un rabais, se figurant que c'est le résultat 
de son habileté. 

Lorsque Lotto avait terminé un portrait 
il tâchait d'obtenir un acompte de quel- 
ques ducats ; au moment où il sentait qu'il 
n'y avait plus d'argent à tirer de son client, 
il lui demandait du vin, de l'huile, des vic- 
tuailles, des pièces d'étoffes, des livres. 


Il estimait le tout en ducats et portait la 
somme au débit ou au crédit du client. 

Voici entre beaucoup d’autres un exem- 
ple de ce genre d'opération. 

Mattio, un Candiote établi marchand de 
vin à Venise, lui commande en 1546, son 
portrait en buste. C'est un homme vani- 
teux ; il exige que ses vêtements soient 
peints en bleu, la couleur à la mode chez 
les patriciens. 

Le bleu d'outremer, azzuro oltramarino, 
a fait constamment en Italie l’objet de 
discussions entre le peintre et le client ; la 
couleur était d'un prix très élevé, puis- 
qu'elle se payait au poids de l'or. 

Aussi dans les contrats passés entre les 
peintres et les dispensateurs des comman- 
des, on avait soin de spécifier que le client 
aurait à payer le bleu en plus du prix de 
la peinture ; il existe des contrats des XVe 
et XVI siècles très nets à cet égard. 

Dans la coutume on a continué à nom- 
mer le bleu azzuro oltramarino, même lors- 
que cette couleur ne venait plus des pays 
d'outre-mer, mais les peintres, qui étaient 
compétents, savaient quil existait des 
fabriques de bleu sur le continent ; ils 
connaissaient l'azzuro della Magna, d'Alle- 
magne et l’azzuro deg Jesuati. 

Ce dernier produit était fabriqué dans le 
couvent des pères Jésuates, peintres ver- 
riers, établis hors les murs de Florence ; 
l'Ordre avait été fondé à Sienne en 1367. 

En 1459, Benozzo Gozzoli commençait 
dans le palais Médicis à Florence, depuis 
palais Riccardi, la somptueuse chapelle 
avec le défilé des rois-mages ; il écrivit à 
Pierre de Médicis de lui envoyer de l'az- 
zuro deg Jesuati. (#4 

En 1508, Michel Ange, huit jours après 
avoir entrepris le /wgement dernier à la 
Sixtine, écrit : 
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« Au Révérend père en Jésus-Christ, 
€ frère Jacopo, jésuate à Florence. 


« Frère Jacopo, 
« Ayant à faire peindre ici certaines 
« choses ou bien à peindre moi-même, il 
« m'arrive de vous en donner avis parce 
« qu’il m'est nécessaire d’avoir une certaine 
« quantité de bel azur ; et si vous pouviez 


«€ m'en livrer à présent, cela me serait bien 


{« commode. Pour cela veuillez envoyer 


«ici à vos frères, la quantité que vous | 


« avez ; qu’il soit beau ; et je vous promets 
{ d'y mettre le juste prix. Et avant que je 
4 prenne livraison de cet azur, je vous 
{ ferai payer ici ou là-bas,où vous voudrez. 
« Votre Michelange, 
« sculpteur à Rome. 


« Ce treize de mai 1508.» 


Lotto explique donc à Mattio que le bleu 
est très cher et suivant l'usage il est payé 
d'avance au peintre ; on ne fera aucun prix 
pour le portrait mais le Candiote devra 
donner de suite trois ducats pour cette 
couleur ; ce qui fut fait. Lotto inscrit sur 
son registre la recette de trois ducats; il 
estime en plus le portrait à vingt ducats. 

Le portrait est promptement livré, mais 
le marchand de vin se fait tirer l'oreille 
pour le paiement. 

Après trois ans de négociations, Lotto a 
touché : huit ducats et de plus du vin et du 
fromage pour un ducat 7, soit neuf ducats 
74 au lieu de vingt. 

Lotto ne se plaint pas, il recommence de 
plus belle toujours à peu près dans les 
mêmes conditions. 

Une fois seulement il note un méconten- 
tement et encore en termes très modérés. 

Son goût pour les déplacements l'avait 
conduit à Ancône : il se mit en relations 
avec le neveu du pape, gouverneur de la 


Marche, et lui proposa de faire son portrait, 
celui de son fils,celui du vice-régent et celui 
du w»aestro di casa, majordome de Son 
Excellence. 

Lotto estime les portraits, selon l'impor- 
tance des personnages : les deux premiers 
40 ducats chacun, le troisième 30 ducats, 
le quatrième 10 ducats seulement. 

De plus, sans doute pour gagner la 
faveur du vicegrégent, il lui cède un tableau 
représentant saint Jérôme. 

Quelle désillusion au règlement des 
comptes | 

Pour les portraits du gouverneur, de 
son fils et du vice-régent, rien, e #07 
me ha dalo mai alcuna cosa ne favore 
alcuna : I] ne m'a rien donné, même fait 
aucune faveur ! 

Pour le reste il touche 13 ducats, alors 
qu'il en avait espéré 120 et même plus « per 
la ingeniosa impresa de inventione, > en 
raison de l’ingénieuse composition. 

Lotto a peint d'excellents portraits, il en 
est qui s'approchent sensiblement de cer- 
tains de Titien; les musées sont là pour en 
témoigner ; mais il lui est arrivé, comme à 
tous les peintres, de ne pas satisfaire les 
clients, et d’essuyer des refus. 

En ce cas il en recommencçait un autre 
sans la moindre difficulté, seulement il gar- 
dait avec soin la première peinture et cher- 
chait à en tirer parti. 

Une fois, et le cas n'est pas unique, un 
joaillier refuse son effigie ; Lotto la reprend, 
habille le joaillier en moine, lui entoure la 
tête d'un nimbe et vend le tableau à un 
couvent. 

Comme les autres peintres de son temps 
et même du siècle précédent, il se moquait 
des anathèmes lancés par Savonarole du 
haut de la chaire de la cathédrale de Sainte- 
Marie de la Fleur à Florence, contre ceux 
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qui représentaient les saints sous la figure 
d'un contemporain. 

À Florence même Savonarole ne fut pas 
écouté. 

Un peintre d'une grande distinction, 
Bartolomeo (1475-1517), élève de Cosimo 
Rosselli, prit parti pour Savonarole et se 


fit dominicain ; ce qui ne l'empêcha pas, 
après le supplice du fougueux prédicateur, 
de peindre son portrait ; seulement il lui fit 
une large blessure dans le crâne ; lui don- 
na le nimbe et le baptisa saint Pierre de 
Vérone mort lapidé. 

Ce portrait étonnant de force et de 


Lorenzo Lotto, — La Madone, l'Enfant Jésus et deux Saints. Galerie nationale, Rome. (Phot. ALINARI.) 


vérité a fixé le type de Savonarole ; il 
est à Florence à la galerie de l’Académie. 

Plus tard, saint Charles Borromée ne 
réussit pas davantage dans ses exhortations 
ayant le même but. 

Non seulement Lotto convertissait en 
saints les portraits refusés, mais pour 
n'avoir pas à reprendre sa peinture, il prit 
l'habitude de faire les portraits de sa clien- 
tèle religieuse et commerçante, avec le 


costume et les attributs du saint patron de 
son modèle; d’abord le client pouvait être 
flatté et en cas de refus, le placement de la 
peinture était rendu plus facile. 


IV 


ALGRÉ toutes ses combinaisons, 

sa souplesse, sa diplomatie, le pauvre 

Lotto ne parvenait pas à joindre les deux 
bouts. 
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Pour se procurer de l'argent il fut obligé 
de se livrer à une lamentable série d’opé- 
rations financières ; il marchait d'échec en 
échec, mais ne se décourageait pas; du reste 
tout ce qu'il a fait était légal et honnête. 

Il emprunte sur billets, fait des renou- 
vellements, se procure l’endos d’un ami et 
finalement emprunte à Pierre pour payer 
le billet souscrit à Paul. 

Il vend ses meubles et même son lit. 

C’est un client assidu du Mont de Piété 
de Venise ; l'établissement ne prêtait que 
pour six mois et n’accordait pas à la même 
personne de renouvellement à l'échéance. 
Lotto, qui ne pouvait relever son dépôt, 
était obligé de trouver quelqu'un pour 
prendre le gage à son compte. Tout cela 
coûtait des commissions et des intérêts qui 
ruinaient notre peintre. 

Que n'a-t-il pas fait pour réaliser ses ta- 
bleaux invendus ! 

Une fois il loue à un marchand de drap 
une arcade pour exposer ses peintures ; 
au bout de deux mois, rien n’est vendu; 
le drapier le somme de s’en aller, mais 
Lotto ne peut pas payer la location en ar- 
gent ; et s'arrange avec le drapier en lui 
abandonnant deux tableaux. 

Une autre fois il réunit quatre pein- 
tures. 

La Madone aux anges : 25 ducats. 

Satnt Jean-Baptiste conférant le bapléme 
à Jésus-Christ : 20 ducats. 

Suzanne au bain surprise par les vieil- 
lards : 15 ducats. 

Apollon an Parnasse : 20 ducats. 

Il y en avait pour tous les goûts. 

Il en fait une w#ostra, exposition, et les 


expédie successivement à Trévise, à Rome 
où il avait des relations et en Sicile. 

Rien ne se vend ; il en est pour ses frais 
d'emballage, de transport et de #ostra ! 

Une autre fois il imagine une loterie. 

Il rassemble ce qui lui reste de tableaux, 
loue une belle boutique dans un beau quar- 
tier de Venise, prend un employé, confec- 
tionne pour 400 ducats d'or de billets et 
attend. 

Au bout de trois mois, il n'avait placé 
que 39 ducats de billets. 

Il renonce à sa loterie, rembourse les 
billets placés, paie son commis et le loyer 
et tente d’autres entreprises. 

Lotto était amateur de médailles et de 
camées antiques. Il possédait : une médaille 
avec un enfant en demi-relief, quatre 
camées à têtes de femmes, douze agathes 
orientales avec les signes célestes et une 
cornaline avec une grue s’envolant : elle 
avait un 22090, joug, dans les pattes et un 
caducée dans le bec; selon le peintre c'étaient 
les emblèmes de la vie active et de la vie 
contemplative | 

Lorenzo tenait beaucoup à ces objets, 
il en était fier et ne s'en séparait que le 
cœur gros, il le fallut cependant. Il les met 
au Mont de Piété, les donne en gages à 
des banquiers, les expose au Ghetto, les 
envoie à Rome, les met en montre chez 
tous les joailliers de sa connaissance; rien 
n’y fait, il ne parvient pas à s’en débarrasser. 
Peut-être qu'à ce moment Venise, qui n'a 
jamais été très éprise de l’art antique, 
n'avait-elle pas encore le goût des médailles, 
ou bien Lotto les prisait-il à un prix trop 
élevé ? 


(A suivre.) GERSPACH. 
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Colonnes.— La colonne, nous l’avons dit, 
n'intervint plus que guère comme support 
d’arcades secondaires dans les claires-voies. 

Les Grecs qui, dans l'anti- 
quité, avaient fixé la forme des 
ordres, rejettent maintenant à 
l'arrière-plan ces ordres gâtés 
par les Romains et cessent d'en 
faire leurs supports de premier 
ordre. 

Répudiant les entablements 
inutiles que l'art romain, art 
d'imitation, intercalait entre le 
chapiteau et la naissance de 
l'arc, l'architecte byzantin porte 
sur l'encorbellement du tailloir 
le sommier de l'arc. De cette 
disposition résulte une adapta- 
tion nouvelle du chapiteau (*). 
Le tailloir devient un élément 
de construction, nécessairement plus évasé ; 
néanmoins il présente encore une assiette 
insuffisante ; de plus cette assiette est carrée, 
tandis que la retombée combinée de deux 
arcades est parfois bar- 
longue. Le tailloir, devenu 
un membre distinct, se 
transforme en un abaque, 
approprié au 
besoin. 

On commença par uti- 
liser à cet effet un tronçon 
d’entablement, L’entable- 
ment avait été, dans les basiliques païennes, 
soulagé par des décharges bandées au-des- 
sus de l’entre-colonnement ; celles-ci ayant 


1. Voir Xevue de l'Art chrétien, 1905, pp. 174, 223, 311, 
378 et 1906, pp. 22, 92. 

2. V.L. Magne, Congrès des sociétés savantes à la Sor- 
bonne en 1807. 
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rendu inutile la partie de l’entablement 
qu'elles couvraient, on supprima la partie 
intermédiaire, n'en maintenant qu'un tron- 
çon sous la retombée des décharges. Ce 
tronçon dessinait une forme d'ensemble 


Chapiteau byzantin de l'église Saint-Vital à Ravenne. 


comprise dans un tronc de pyramide qua- 
drangulaire renversée : cette dernière forme 
finit par prévaloir et donna lieu à ces 
abaques étranges, qui ont l'air d'un second 


Chapiteau latin. 


chapiteau posé au-dessus du premier. Peut- 
être cette corbeille massive, qui se couvrit 
de sculptures méplates serrées, fut-elle em- 
pruntée aux Persans Sassanides. Cette forme 
se remarque de bonne heure à Ravenne (*). 


1. Selon M. de Rossi, cette forme n'est pas d'inven: 
tion byzantine ; on en trouve des exemples à Ravenne 
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Le chapiteau byzantin typique est celui 
du genre cubique, en forme de tronc de 


Il 
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controns à Sainte Sophie de Constantinople 
aussi bien qu'à Ravenne. Le décor con- 
siste en feuilles d’acanthe, auxquelles se 
mêlent des symboles chrétiens. L’acanthe 
est épineuse, fortement stylisée, ramifiée, 
souvent entrelacée ; parfois le décor est 
formé d'enroulements de tiges, inscrivant 
des feuilles et tapissant les surfaces. La 
feuille d’acanthe finit par faire place à celle 
de vigne. 

A côté de te se place le chapiteau 
à corbeille dérivé du chapiteau latin corin- 
thien ou composite, qui présente des 
feuilles d’acanthe étagées, non plus enrou- 
lées comme dans l'antiquité, mais avec 


Mosaïque de l'église Saint-Vital à Ravenne. 


retour oblique de la feuille (Saint-Marc de 
&ès le IV* siècle, surtout au VI Les architectes qui 
Hâtissaient des églises avec les débris des temples 
paiens, trouvaient dans Pabaque un nouveau membre ar- 
chitectural, leur permettant de racheter le défaut des 
hauteurs inégales des colonnes qu'ils réemployaient. (V. 
Bull. archdol. de Comité &s travaux hist, 1893, L, p. 9.) 


Venise). Sur la corbeille corinthienne les 
feuilles d'acanthe sont comme collées et in- 
dépendantes. Ici au contraire la forme de 
la corbeille s'accuse à la surface, et celle-ci 
est creusée de manière à renfoncer le 
champ sur lequel se détache l'ornement 
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végétal, en relief méplat. La forme géné- 
rale est à la surface, non plus derrière le 
décor (°). 

Quelquefois apparaît la vraie corbeille 
ornée de treillis rappelant l’osier ; et la 
double volute est remplacée par l'aigle, la 
colombe, etc. 

À Ravenne on rencontre aussi la forme 
sphérico-cubique, d’où dérive le chapiteau 
godronné, aux huit renflements tapissés de 


rinceaux entrelacés, qu'on voit à Saint- 
Vital ainsi qu'à Saint-Marc de Venise. 
Peut-être faut-il voir ici la fusion avec le 
type scandinave, dérivé du poteau de bois, 
qui est caractéristique du style lombard. 


LA DÉCORATION BYZANTINE. 


La décoration des édifices byzantins, 
comme celle des basiliques latines, s'attache 
aux murs intérieurs, négligeant le dehors. 


Mosaïque de Saint-Apollinaire le Neuf. 


On dirait que dans les premiers siècles 
les chrétiens gardent quelque chose des ha- 
bitudes des habitants des catacombes, pour 
qui le sanctuaire n'avait pas d'extérieur. 

À l'intérieur, le constructeur semble 
préoccupé d'éviter les saillies sur le nu des 
murs, afin de laisser le champ libre au dé- 
cor qui les tapissera. Les murs ne forment 
guère que des cloisons de remplissage, 


1. H. Rousseau, Æsquisse d'art monumental. — Art 
chrétien, p. 66. 


affleurant intérieurement les piliers, de 


. manière à offrir des parois continues très 


vastes, propres à recevoir des ornements 
plaqués. 

Les moulures sont rares et sobres : elles 
ont des profils anguleux où abonde le chan- 
frein. Les entablements se réduisent à des 
cordons de profil camard. Les profils sail- 
lants des Grecs font place à des bandeaux 
plats. 


La sculpture ne se montre qu’en quelques 
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endroits, notamment aux chapiteaux. Elle 
est méplate ; ce n’est qu'un dessin champ- 
levé, qui ne s'inspire pas directement de 
la nature. Les feuillages, tout convention- 
nels, s’étalent en tresses, en entrelacs, en 
rinceaux découpés sans modelé, se dé- 
tachant du fond un peu à la manière des 
ajours de la marqueterie. 

La ronde bosse et l’être vivant sont pres- 
que exclus du décor sculpté. Les images 
de piété elles-mêmes sont représentées en 
peinture plate. La décoration sculpturale 
semble en partie inspirée des monuments 
de l'antique Judée, parmi lesquels il faut 
peut-être comprendre, selon Viollet-le- Duc, 
le temple de Jérusalem (°). En tout cas on 
y retrouve maints motifs syriens. 

Le décor, superficiel et lisse, existe 
pour lui-même et n’est plus subordonné à 
l'harmonie des lignes générales. Il consiste 
en plaquages de marbres multicolores, 
en fresques et surtout en mosaïques his- 
toriées. 

Dans les mosaïques et la peinture le luxe 
des couleurs, la gravité des attitudes 
propre au caractère oriental, particulière- 
ment aux Grecs, aux Syriens, aux Armé- 
niens, produit un effet grandiose et puis- 
samment décoratif. L'art byzantin a en- 
gendré une grande école de décoration, qui, 
dans la belle époque, laissa une impression 
de sérénité et de grandeur (*). Captif du 
formalisme traditionnel, il s’est immobilisé 
au point qu'à plusieurs siècles d'intervalle 
des œuvres peuvent se confondre; mais 
en revanche il a sauvegardé les traditions 
iconographiques et les a, aux temps mo- 
dernes, préservées des abus de la Renais- 
sance. L'esprit de cet art se retrouve sur- 
tout dans les miniatures qui comblent une 


1. Viollet-le-Duc, Ærérefien sur l'architecture, t. 1, 
P. 220. 


2. Bayet, L'art byzantin. 


lacune de cinq siècles, durant lesquels les 
œuvres monumentales font défaut, entre 
les mosaïques de Ravenne et de Salonique 
d'une part, et celles de Venise et de l'Italie 
de l’autre (*). 


TYPES D'ÉDIFICES. 


Monuments religieux. — Les églises by- 
zantines offrent au point de vue du plan 
trois types principaux. 

10 Za basilique couverte en charpente 
(Asoutz) (°), semblable à la basilique latine 
d'Occident. C’est le type le plus ancien tant 
à Constantinople et en Asie qu'à Rome. 

29 La rotonde et l'octogone (Koxosiôn). 

3° La basilique en croix grecque avec cou- 
pole centrale sur pendentifs (rsouwra). Ce 
type devint général à Byzance à partir du 
VIe siècle. 

En général, les basiliques byzantines se 
distinguent par l'usage d'un narthex fermé 
et par des absides rondes ou polygonales 
accompagnées de larges absidioles laté- 
rales ; la liturgie grecque exige la triple 
abside. Les nefs sont généralement accom- 
pagnées de tribunes, réservées aux femmes. 

L'ensemble dessine un plan rectangulaire 
avec les absides faisant saillie à l'Est, La 
superstructure s'accuse par une coupole 
centrale entourée souvent des quatre autres. 
Les coupoles se multiplient ; à un certaine 
époque, on en compte jusqu à treize. 

L'église byzantine se divise en trois par- 
ties : le zarthex, la nef ou le aos et le Léma 
ou sanctuaire, séparé du naos par l’x010s- 
lase, cloison décorée de peintures à fond 
d'or représentant les images des Saints (3). 


1. V. Kondakoff, Étude sur Part byzantin. 

2. La basilique couverte en berceau se nomme KvAtvo- 
owura et celle qui est couverté de voûtes pyramidales 
Oowta. (V. Texier, owv. cité.) 

3. Les églises grecques ont gardé l’usage des clôtures 
imagées souvent très riches. : 
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Le narthex est souvent doublé d'une 

valerie externe nommée exonarthex. 
L'autel est comme chez les Latins sur- 

monté du crhorium, mais celui-ci est cou- 


ronné par une coupole. 


On distingue trois époques : l'époque 
byzantine, l'époque macédonienne et l'épo- 
que grecque, 

— [époque (époque bysantine propre- 
ment dite, du IV®au VIII siècle). C'est 


€ 


BEMA 


|| NARTHEX 
te ++ 
! BXONARTHEX | 


ok dk 


(u 
L] 
LE) 


Église de la Vierge d'or de Trébizonde, 


l'époque de la formation du type nouveau 
sous l'action des influences extérieures : 
le type byzantin se développe et atteint 
son apogée sous Justinien, Constantinople 
garde quelques églises attribuées au V°* 
siècle, notamment celles de Saint-Jean 
Stuudius (Mir-Akhir-Djami), bâtie en 
4306 () sur plan carré, précédé d'un narthex 
et divisé en trois nefs avec tribune: et 
Saint-Théoddre de Thyrone, fort remaniée 
comme la précédente et convertie en mos- 
1. B. G. Millet, dans l’/7fstoire de l'art de À. Michel, 
pP: 137: à 
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quée (Kilissé-Djami), aux murs de bri- 
ques et de pierres alternées,. 

A l'origine, on rencontre des basiliques 
à longues nefs couvertes en charpente, 
comme la vaste église à cinq nefs de Saint- 
Démétrius à Thessalonique, remontant se- 
lon Texier au V'siècle. Elle offre un atrium, 
des arcades sur colonnes interrompues par 
des piliers, et des tribunes à l'instar de l'é- 
elise de Tina dans l'île de Tenos (Archipel). 
Ces tribunes font retour devant la façade 
occidentale. Parfois, comme à Tenos, les 
berceaux extradossés couvrant les nefs 
s'accentuent en façade par une série de cou- 
ronnements en arc de cercle. 

La Sainte-Sophie construite par Constan- 
tin était une basilique couverte de berceaux, 
et c'est encore le cas de la basilique d'Hiéra- 
polis. Celle de Sardes est voûtée d'arêtes, 
Saint-Jean de Constantinople appartient 
aussi, comme nous l'ayons dit, au type basi- 
lical; il en est de même de l'église de Karyès 
(Athos) ('). 

Ailleurs se constitua le type à cowpole. 
On attribue au VE siècle la rotonde de 
Saint-Georges de Salonique, visiblement 
imitée du Panthéon romain. Sept absides 
sont ménagées aux dépens de la masse du 
mur, qui forme un tambour de 24 mètres de 
diamètre. L'abside a 20 mètres de profon- 
deur ; la coupole, hémisphérique, est percée 
À sa base de huit fenêtres en demi-lune. 

Bientôt se dessine le plan en croix grec- 
que inscrit dans un carré ; l'église offre une 
masse carrée couverte en terrasse, et 
couronnée d'une coupole. Le dôme, unique 
est déprimé et percé à la base de nombreu- 
ses pénétrations en lunettes ; il est couvert 
de tuiles ou de plomb doré; il porte sur le 
carré central à l'aide de pendentifs. Un 
narthex précède les nefs. Les baies des 


1, V, Choisy, Æssfoire de l'architecture, t, 11, p. 42. 


L'Art chrétien monumental. 171 


portes sont rectangulaires, à encadrement 
mouluré. Les bas-côtés sont surmontés de 
tribunes. Les corniches sont en pierre mou- 
lurée ou en briques, en crémaillère. Les 
absides sont triples, en rangées. La coupole 
porte à l’intérieur sur des piliers. À ce type 


appartient Sainte-Sophie de Salonique 
(VIe siècle). 


Saint-Georges de Salonique. 


L'église des Saints-Serge et Bacchus, qui 
constitue une « petite Sainte-Sophie), est le 
prototype du grand œuvre de Justinien; elle 
est due à cet empereur lui-même. Quadran- 
gulaire à l'extérieur, son plan, curieuse- 
ment irréculier, mesure 33 mètres sur 30; il 
est à l’intérieur octogonal comme Saint- 
Vital de Ravenne, avec galeries d’étages ; 
entre les deux étages règne un entable- 


ment classique richement décoré et por- 


tant l'inscription dédicatoire de Justinien. 
L'octogone offre quatre pans plats percés 
d'arcades, et quatre autres munis d’absidio- 
les ou niches butant la coupole, également 
ajourée d’arcades. Quatre travées carrées 


dessinent les bras d'une croix grecque ; l’un 
des bras s’allonge pour former le chœur ; 
celui-ci est accosté de deux absidioles. Sous 
les arcades et sous l’entablement, à chaque 
étage, les travées sont partagées en trois 
par des colonnettes. 


Église des Saints-Serge et Bacchus (coupe longitudinale). 


Le tambour est octogone ; la coupole est 
surbaissée et à côtes saillantes, ce qui a 
permis de la faire reposer sans l’aide de 
pendentifs sur les dernières assises du 
tambour. Un collatéral à étage entoure la 
coupole et s'inscrit dans l'enceinte carrée (‘). 


Eglise des Saints-Serge et Bacchus, — Plan. 


Après Saint-Serge vient Sainte-Sophie, 
le chef-d'œuvre que nous décrirons plus 
loin. Après Sainte-Sophie s'élève Saint- 


1. M. Choisy, Ouvr. cité. 
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Irène, construite par Justinien et restaurée 
au VIII: siècle. De forme basilicale allon- 
gée, elle offre une coupole surbaissée sur 
un tambour rond. 

L'église des Saints-Apôtres de Thessalo- 
nique est attribuée au VII* siècle par 
Texier. Celle de Saint-Hélie, de la même 
ville, présente le plan trifolié. 

Un type bien caractérisé de l'église Jus- 
tinienne, à part des nefs très allongées, est 
celle de la Sainte-Vierge à la tête d'or, de 
Trébizonde (Chrysokephalè), dont l'époque 
reste indéterminée. 

Il en est de même de Saint- Eugène, de 
Sainte- Sophie, de Moum-Hassé et de Saint- 
Basile à Trébizonde ainsi que de Saint- 
Nicolas de Myre. Les églises de Trébizonde 
sont élevées sur le même plan que les 
Saints-Apôtres de Salonique. Entre les 
quatre colonnes ou piliers qui supportent la 
coupole et les murs intérieurs, est ménagé 
l'intervalle nécessaire à l'amortissement 
des poussées. Aux quatre arcs doubleaux 
s'attachent quatre berceaux qui vont d'autre 
part s'attacher aux murs. La coupole avec 
ces berceaux dessine une croix grecque (*). 
Sur la branche orientale s'ouvre la grande 
abside, flanquée de deux autres ; au 
mur occidental est adossé le narthex. 


Finalement les Byzantins se sont |! 
trouvés embarrassés de porter leurs À 
coupoles; ils ont cessé d'établir entre 
elles et l'église une union intime, et quand, 
pour l'effet extérieur ils l'ont surélevée sur 
un tambour, ils ont perdu le sentiment de 
cette liaison. La coupole est alors devenue 
un accessoire (°). 


1. Le système d’épaulement latéral quenous retrouverons 
à Sainte-Sophie de Constantinople a été employé avec 
diverses variantes à Myre, à Ancyre, à Ephèse, surtout à 
Nicée et à Sainte-Sophie de Salonique et surtout à 
Sainte-Irène. (V. G. Millet, Æzsfoire de larf, t. 1, p. 144.) 

2. V. Gabriel Millet, Bulletin de la correspondance 
heilénigne, n® XI-XII. ann. 1805. 


IF époque (époque macédontenne, du 1X® 


| au XIIe siècle). Cette période, qui s'étend 


plus particulièrement de la fin du IX°® siècle 
au commencement du X Ie, se distingue par 
une imitation plus fidèle des modèles an- 


Plan terrier de l’église de Daphni. 


tiques, par une prédominance de la décora- 
tion sur la structure, et par l'éclat et le 
luxe du décor. 

Il ne reste malheureusement plus que le 
souvenir de deux grandes églises élevées 
alors à Constantinople, notamment de celle 
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desSaints-Apôtres (le temple d’or)bâtie par 
Basile I®', couverte de cinq coupoles, et 
qui était une des merveilles de Byzance ; le 
principal spécimen est l’église de Saint- 
Luc à Daphni (°). | 

Saint- Marc de Venise, qui est comme une 
réplique des Saints-Apôtres, se rapporte 
à la même période. 

Une innovation s'introduisit au IX 
siècle : au lieu de faire reposer la coupole 
sur les grands arcs bandés entre les piliers, 
on les haussa sur un 
svelte tambour qui 
se projette sur le 
ciel. Le tambour, 
octogonal, s’ajoura 
de fenêtres gémi- 
nées sur chaque 
face ; il devint une 
lanterne. Dès lors 
chez les constructeurs prévaut la préoccupa- 
tion de l'aspect extérieur du monument, 
dont les lignes s’allègent et s’élancent et 
dont les fenêtres se multiplient et profilent 
à la base de la coupole leur contour en arc 
qui entame la base de la coupole. 

Au X° siècle on multiplie les coupo- 
les ; on en place sur la nef, sur les deux bras 
du transept, puis sur les quatre angles du 
carré, même sur le narthex et les bas-côtés ; 
au XI°, s'introduit le pendentif à trompe, 
ce qui ramène à l'emploi de huit supports 
pour la coupole centrale. Dans une série 
d'églises, on passe du carré à l’octogone par 
quatre trompes, et de l'octogone à la cou- 
pole ronde par huit pendentifs (°). 

Les absides deviennent polygonales. On 
voit apparaître des fenêtres géminées ou à 
triplet. Les voûtes sont divisées en zones 


Coupole byzantine. 


1. V. Kondakof, Æistoire de l'art byzantin, — G. Millet, 
Le Monastère de Daphni. Paris, Leroux. — E. Roulin, 
Revue de l'art chrétien, 1903, p. 188. 

2. Ex.: Saint-Luc en Phocide, Daphni (vers 1100), 
Saint-Nicodème d'Athènes (avant 1044). 


horizontales décorées de peintures. Les 
épais piliers sont remplacés par des colon- 
nes. Les murs sont décorés d'assises alter- 
natives de brique ou de pierre. L'intérieur 
éclate d’une richesse extrême due aux mo- 
saïques des voûtes, aux marbres revêtant 
les murs, aux pavements polychromes, aux 
clôtures finement ajourées. 


Theotocos (1). — Coupe longitudinale. 


‘église de la Mère de Dieu, la 7 %eofocos, 
à Constantinople, date du X£€ siècle ; elle 
est précédée de deux vastes narthex sur- 
montés de nombreuses petites coupoles. Ses 
murs et ses baies sont décorés d'assises et de 
claveaux de pierre entremêlés de briques. 
Celle de Saint-André est du même type; 
l'abside est pentagonale. Celle du Panto- 
crator fut élevée en 1124; celle de la Pan- 
macharistos fut fondée au XIIe siècle. 
L'église du Christ (Kadrié Djami), fondée 
par Justinien, fut reconstruite à la fin du 
XIe siècle ; précédée d’un double narthex, 
bâtie sur plan carré, sa coupole à côtes 


1. V. Gailhabaud, Monuments anciens el modernes. 
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porte sur un tambour; elle a un chœur 
circulaire en saillie sur la façade orientale. 
Sa riche décoration date du XIVe siècle (*). 
Entièrement restaurée, elle étale de su- 
perbes mosaïques historiques. 

L'église de Sainte-Sophie à Trébizonde, 
élevée vers 1200, est du type justinien, et 
son dallage offre le plus beau spécimen des 
marqueteries byzantines. 

Églises d'Athènes (°). À Athènes, les égli- 
ses sont petites, bâties en croix grecque, 
avec coupole surélevée sur la croisée cons- 
truite en briques et sur des murs exécutés 
par assises alternatives de briques et de 
pierres. On a expliqué l’exiguité de ces 
églises par la tradition del'antiquitépaïenne, 
qui concevait un temple comme lieu de 
sacrifice plutôt que comme salle de réunion 
des fidèles. 

La décoration extérieure est en mo- 
saique; les figures vivantes y abondent, et 


Eglise de Daphni. — Plan. 


Église de Daphni. — Élévation. 


les images des Saints recouvrent les voûtes 
et même les piliers. Un buste divin, bénis- 
sant et colossal, occupe ordinairement la 
partie culminante de la coupole. 

L'église de Daphni, près d'Athènes (°), 


1. V. L. Soil, Cons/antinople, année 1000. 

2. V. Ct° de Laborde, Afènes aux XV*, XVZ, XVZÆ 
siècles. 2 vol. in-8°. Paris, 1854. 

3. V. Millet, Académie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres, 1804. 


est le type du genre. Elle remonte au VI® 
siècle avec le monastère; elle à été re- 
construite au X 1° siècle ; elle appartient au 
même type que celle de Saint-Luc de Pho- 
cide et que celle de Saint-Théodore de 
Misra. Son tambour ajouré pose par des 
trompes sur quatre doubleaux et sur huit 
piliers; elle offre à ses flancs des contre- 
forts; elle est précédée d'un narthex, auquel 
on à ajouté un porche vers 1200. Les murs 
sont en grande partie formés d'assises de 
briques et de pierres de taille alternées. 

Saint-Nicodème est du même type que 
l'église de Daphni. Il a été restauré en 
1862 (:). L'église des Sarnts-Apôtres offre 
des raffinements particuliers dans le passage 
des voûtes du pourtour passant du carré au 
polygone. L'église de la Panagia Lycodina 
offre, avec celle de Daphni, un exemple 
de la transformation dans la constructiondes 
coupoles : les points d'appui sont de huit au 
lieu de quatre ; les pendentifs sont rempla- 
cés par des trompes, système qui fut imité 
par les Turcs. 

1IF époque (Style grec, 1202-1453). 

Après la conquête vénitienne le style by- 
zantin fut altéré par des mélanges d’archi- 
tecture italienne. Il n’y eut plus qu’une cou- 
pole centrale ; les trois absides furent éta- 
blies en prolongement des nefs et des bas- 
côtés. Les nefs furent abritées sous un toit 
dessinant en façade des frontons. Les tribu- 
nes des femmes disparurent ; le sexe prit 
place dans les bas-côtés ou le narthex, 
séparé par des barrières en bois. La fresque 
remplaça la mosaïque. Tel est le style qui 
se perpétua en Grèce après la conquête 
turque, À ce type se rapportent le catho- 
licon, l'église de Kapnicarea et de Saint- 
Taxiarque d'Athènes (°). 


1. V. Gaïilhabaud, Monuments anciens et modernes. 
2. V. Gaïlhabaud, z47@., t. Il. 
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On cite comme type de cette époque, à 
laquelle serapportent de nombreuses églises 
d'Athènes, Sainte-Sophie à Trébizonde, due 
à Alexis III Comnène, vers 1200. 

Dalmatie. Istrie. Nous avons déjà cité 
la cathédrale de Spalato, qui n’est autre que 
le mausolée de Dioclétien ; dans la ville 
même de Salone, détruite en 639, on a 
trouvé les restes d’une basilique latine avec 
atrium, narthex et baptistères. 


Catholicon d'Athènes (x). 


La basilique de Parenzo (°), bâtie en 540, 
a des chapiteaux byzantins et un baptistère 
isolé,outre un clocher remarquable; celle de 
Grado, élevée en 570, avant le remaniement 
qu'elle a subi au X[° siècle, ressemblait aux 
édifices de Ravenne (:). 

Arménie et Géorgie. Aux XI et XIIe 
siècles, l'Arménie eut son style d’architec- 
ture, influencé par Byzance et la Perse. 

Le plan arménien, dit M. Choisy, est 
une variante du plan grec du XI siècle, 
inscrit dans un rectangle, à trois absides 
non apparentes. Les arcades sont en arcs 
brisés ; la coupole centrale est conique, ce 


1. V. Gaïlhabaud, Monuments anciens et modernes, t. 11. 

2. V, Ch. Errard et Al. Gayet, L'art Byzantin. H. 
Parenzo. 

3. C. Enlart, 047. cité, p.112. 


qui a pour raison d'être la facilité de 
l'appareillage en pierre. 

Parmi les monuments de ces pays citons 
la cathédrale d'Ani (1010) (‘) et celles 
d'Usumlar, d'Echmiadzin et de Trébizonde. 

L'art de bâtir est nul au Nord du Caucase, 
dans la région occupée jadis par les Mon- 
gols, comme dans le bassin inférieur de la 
Koura, peuplé par les Tartares. Mais en 


‘Arménie et en Géorgie, abondent les con- 


structions intéressantes. 

M. Mourier (°) divise l'architecture reli- 
gieuse au Caucase en quatre périodes : 1° 
de l'introduction du christianisme au X°€ 
siècle ; 2° du règne de Bagrat III à David 
le Réparateur ; 3° l’époque de la reine 
Thamar ; 4° du règne d'Alexandre (1413) 
jusqu'à nos jours. La première époque est 
toute byzantine. Le caractère arménio- 
géorgien se montre dans la seconde, la plus 
brillante. 

L'édifice le plus remarquable est la 
petite cathédrale d’Ani. Une jolie et fière 
lanterne en tour ronde, surmontée d'un toit 
conique surmonte un vaisseau en croix 
grecque à trois absides. L'intérieur est dé- 
coré d'arcades aveugles sur colonnettes (:). 
La cathédrale de Koutaïs, commencée 
en 1003, est une église à trois nefs, déco- 
rées dans le goût arménien.Celle de Mokuri, 
relativement grande, surmontée d’une élé- 
gante lanterne, est divisée en cinq nefs, 
bâties en marbre blanc. Celle de Caben offre 
le type de la décoration caucasienne ; cor- 
niche égyptienne ; des tores en relief par- 
courent les façades, encadrant les baies, 
formant des arcs, se prolongeant en colon- 
nettes, se recourbant capricieusement, 


1. V. Ch. Bayet, L’artbyzantin, p.281.— V. J. Mourier. 
L'art au Caucase. Paris, 1896. 

2. J. Mourier, L'art au Caucase, Paris, Maissonneuve, 
1896. 

3. Les millésimes 1049, 1059 se lisent sur l’édifice, mais 
paraissent rapportés sur un remahiement du XIII°siècle. 
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bordant les arêtes verticales, contournant 
des dessins en forme de croix, des losan- 
ces, des entrelacs, se doublant autour des 
fenêtres, des bandes sculptées, etc.; les 
chapiteaux sommaires se réduisent à une 
Indous. Le 
monastère de Ghelati offre à la fois les 


boule rappelant ceux des 
formes les plus pures, et l'ensemble le plus 
important du style local. 

L'église la plus célèbre du XV siècle 
est celle de Mtzkhet rebâtie en porphyre 
verdâtre sous le roi Alexandre. La décora- 
tion, riche jusqu'à l'excès, est compliquée 
ici de motifs vévétaux. 

Les églises de la Grèce de la dernière 
époque du moyen âge ont inspiré les édi- 
lices géorgiens ; ceux-ci se ressentent aussi 
des églises des premiers siècles en Syrie ; 
après les croisades, des influences occiden- 
tales pénètrent au Caucase,comme en Syrie. 
€ Mais nulle part, dit M. Mourier, l'art 
chrétien n'a étouffé les éléments nationaux: 
au contraire, après les avoir délivrés de la 
sujétion classique, il les a rappelés à la vie. » 

Ausste. C'est par Byzance que la culture 
de l'art s'introduisit en Russie, Wladimir-le- 
Grand, qui imposa à son peuple le christia- 
nisme, fut séduit par la splendeur des tem- 
ples orthodoxes et appela des architectes 
grecs pour construire les premières églises 
en maçonnerie qui succédèrent aux temples 
en bois: l'église de la Dimé, à Kief, et celle 
de Sainte-Sophie à Novgorod. Cette der- 
nicre est un édilice carré en plan, sauf la 
saillie de trois petites absides avec bas-côtés 
à tribunes et surmontée de cinq coupoles 
haussées sur des tambours cylindriques, 
celle du centre prédominant. 

Sous Jaroslaf-le-Grand, fils de Wladimir, 
Kiel eut sa Porte d'or et sa cathédrale de 
Sainte-Sophie, restée la reine des quatre 
cents églises de cette ville qu'admiraient 
les écrivains anciens. 


A côté des grandes églises en pierre se 
maintenait, pour les petites églises, la cons- 
truction en bois avec su- 
perstructure en forme 
de tente, ayant pour 
patrie Novoorod. La 
coupole russe devint 
pointue, s'effila en flè- 
che ; sous l'influence 
orientale, elle devint 
renflée. De là la forme 
bulbeuse débordante, 
en ozgnon, qui prévalut : 
comme on le voit ac- 
tuellement à la vieille 
Sainte-Sophie de Novgorod, aux églises de 
l'Assomption et de l'Archange au Kremlin. 
On voit apparaître le diadème{ Xokoschntk), 
comme ornement et pour faciliter la con- 
struction du tambour servant de base à la 
coupole, Les pendentifs furent remplacés 
par des trompes, les pleins cintres firent 
place aux arcs brisés. Les nefs sont couver- 
tes en berceaux extradossés apparents par- 
dessus. Le style de Novgorod était dans 
tout son éclat au XVIe siècle. 

Le style du Nord, inspiré de la construc- 
tion en bois, prévalut au XVII siècle (*). 
L'église en pierre de Vassili-Blagennoiï 
(XVIe siècle) à Moscou, porte le cachet 
septentrional. Le gouvernement russe dut 
intervenir pour prescrire { que le toit de 
l'église ne soit pas en tente » et de € bâtir 
l'église selon les règles... à cinq coupoles 
et non en tente »y comme on lit sans cesse 
dans le règlement. A partir de cette époque, 
la forme de tente ne fut plus acceptée que | 
pour les clochers ; car en Russie le clocher 
fit son apparition, et devint très important. 

Les coupoles-flèches sur lanternes ,de 
Moscou, à tambours hauts comme les tours, 


Sainte-Sophie à Kief. 


1, V, M. Nic. Kharousine, Bulletins ef mémoires &e la 
Soctété des Antiquaires de France, 1892, p. 84. 
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offrent parfois une allure tourmentée et 
fantastique, tordue et spiriforme, à godrons, 
imbriqués et à côtes de melon, et une vive 
polychromie extérieur dont la Vassili Bla- 
zenni ou Saint Basile de Moscou offre un 
curieux exemple (XVIe sièlce). L'art russe 
se compliqua d'autre part d'influences occi- 
dentales, depuis que 
le grand-duc André 
Georgievitch  ap- 
pela les architectes 
Lombards. Mais la 
première influence 
byzantine ne s'ef- 
faça point avant 
l'invasion néo-clas- 
sique de l'Italie. 
Elle prévaut sur- 
tout dans le riche décor intérieur des églises. 

Les églises de Roumanie sont du type 
des églises russes byzantines. 


Église de la Kurtea d'Argis 
(Roumanie). 


Égypte. Nous avons fait connaître les 
églises conventuelles de Sohag (IV® et V° 
siècles), en Thébaïde, nommés le Couvent 
blanc et le Couvent rouge ; leur forme allon- 
gée nous les a fait classer parmi les basili- 
ques latines. Toutefois leurs absides tricho- 
res les rattachent au style byzantin, tandis 
que leurs coupoles sont établies sur des 
trompes d'angle selon le procédé persan. 
Les église coptes avaient en général des 
coupoles à trompe ('). Ce sont les restes les 
plus considérables de l’art chrétien primitif 
en Égypte, avec le couvent du désert de 
Nitrie (Saint-Macaire, Amba-Beschaï, Sou- 
riani, Baramores) attribués au VI: siècle (°). 

Afrique. Le règne de Justinien a laissé 
en Afrique des ruines grandioses de cons- 
tructions militaires ainsi que des édifices 
religieux d’un art inférieur, Ceux-ci res- 


1, V,G. Millet, dans Z’/Æisloire de l'art, p. 141. 
2, V. Ant. Michel, Z’Æistoire de l'art, p. 137. 
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semblent beaucoup plus à ceux de la 
Syrie et de l'Égypte qu'à ceux de Rome. 
La Tunisie avait des églises voûtées, et 
des absides isolées. Il faut citer en Algérie 
les basiliques de Tebessa, d’Orléansville 
et de Tipassa. 

Tebessa, l'antique Theveste, possède les 
ruines d’un important monastère byzantin, 
qui remonterait à saint Augustin, et d'une 


. basilique de l’époque constantinienne (:). La 


basilique à cinq n'efs de Carthage date du 
règne de Justinien. Une inscription de 325, 
trouvée sur une petite église basilicale 
construite à Orléansville,est de nature peut- 
être à faire rechercher en Afrique même 
le prototype de la basilique chrétienne (°). 

La Tunisie possède les basiliques de 
Haïdra,de Heïtla, de Birmali et de Kef (°) 
ainsi que les restes d'une série de onze bap- 
tistères rappelant les rotondes de l'Asie- 
Mineure (‘). Quatre reproduisent fidèle- 
ment le type classique de l’école byzantine. 


Monuments civils.— Notre étude a prin- 
cipalement pour objet les monuments reli- 
gieux, d'autant plus que c'est en eux que 
s'incarna l’art monumental. Toutefois les 
habitations byzantines ne manquent pas 
d'intérêt ni d'élégance, et les palais sont 
d’allure grandiose. Celui de Dioclétien à 
Spalato, le principal, renferme actuellement 
dans ses murs ruiné sune ville entière (°); il 
offrait un ensemble des plus imposants. Son 
plan nous est plus ou moins connu par un 
relevé dressé il y a un siècle par Adam et 
Cassas. Bâti par des architectes d'Orient, 
il est contenu dans une enceinte rectangu- 
laire aveugle. Trois côtés de cette enceinte 


. V. A. Balle, Z'Architeclure, année 1893, p. 462. 
. V. W. R. Lethaby, L'art du moyen âge. 
3. V. G. Gsell, Zes basiliques de Tunisie. 
4. V. Gauckler, Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Séance du 20 sept. 1904. 
5. V. À. Michel, Æfstoire de L'Ard, t. I, p. 135. 


Ù mm 


178 Rebue de l'Art chrétien. 


étaient protégés par des tours à l'extérieur, 
et à l'intérieur, garnies de cellules adossées 


réunis par deux avenues en croix bordées 
de portiques. Les quatre angles étaient 
occupés par de vastes salles et des appar- 


et précédés de portiques. Les milieux oppo- 
sés des quatre côtés du rectangle étaient 


Serjilla (Syrie). — Habitations vulgaires. 


tements de thermes, et un mausolée ayant 
la forme d'un magnifique octogone entouré 
de portiques extérieurs. 


pæ — 
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On n’est pas parvenu à faire une restitu- 
tion du palais de Constantin à Byzance; 
mais on sait qu’il contenait des salles basili- 
cales, des rotondes et des octogones. Justin 
II, son neveu, éleva une nouvelle salle du 
trône en forme d'octogone à huit absides, et 
Théophile,au commencement du XIe siècle, 
une curieuse salle à trois absides nommée le 
Triconque. 


Maison byzantine. — D'après une im- 
portante étude du général de Beylié (°), 
Constantin semble avoir transporté à 
Byzance la maison patricienne de Rome 
avec ses appartements rangés autour de 
l’atrium et du péristyle. Cette maison y 
côtoyait l'habitation du type oriental, qui 


s'était d'ailleurs transformée. Elle com- 


prend encore une enceinte fermée, sans 


4 


Jéradi. — Restes de maisons syriennes. 


autre ouverture que la porte; mais cette en- 
ceinte clôture une cour, au fond de laquelle 
se dresse un corps de logis à étages, avec 
façade décorée d'un portique. D'autres 
maisons dépourvues de cour alignent leur 
portique sur la façade à rue. C’est ce que 
montre fort la mosaïque de Saint-Apol- 
linaire-le-Neuf à Ravenne, et le célèbre 
ivoire de Trèves. Il y a parfois une façade 
à portique surmonté d'une loggia, des étages 
en encorbellement, des fenêtres saillantes, 
des terrasses, etc. De là est venu l'usage 
des portiques bordant les maisons le long 


des rues de la plupart des villes méditer- 
ranéennes, 

Dans les maisons ainsi dépourvues de 
cour centrale, la place d'honneur prit plus 
d'importance ; elle était souvent placée au 
premier étage, devenu déjà ce que les 
Italiens ont appelé le piano nobile; parfois 
elle est couverte d’une coupole, comme le 
montrent les miniatures de Skylitzes; cette 
salle est précédée d’un vaste vestibule sem- 
blable au narthex des églises. Constanti- 


1. L. de Beylié, Les anciennes maisons de Constanti- 
nople, Paris, Leroux 1903. s 
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noble possède encore environ 8o maisons 
de cet ancien type, mais presque toutes 
postérieures à la conquête. 

Maison syrienne. — Les circonstances 
favorables à la conservation des édifices, 
permettent de voir encore en Syrie des ha- 
bitations des premiers siècles auxquelles il 
ne manque pour ainsi dire que le toit. 
M. de Voguë en a relevé plusieurs. Une des 
plus remarquables est une maison du ITIe 
siècle à Umrah, la plus complète de 
l'Haouran. 

Une cour de ro mètres de côté, fermée 
en avant par un mur, bordée latéralement 
de petits appartements, précède le corps 
de logis principal contenant la salle d'hon- 
neur, Derrière celle-ci, un corridor sépare 
l'habitation des dépendances, comprenant 
notamment une curieuse écurie. Ses côtés 
sont percés de petites baies, au nombre de 


onze, au fond desquelles sont creusées les 
mangeoires; ces bazes donnent sur la salle 
centrale d'où l'on distribuait la nourriture(*). 
Un escalier extérieur donnait accès au 
logement des esclaves; un escalier intérieur 
menait au gynécée. L'étage était sup- 
porté par des salles de pierre selon la mé- 
thode syrienne (*), soutenu par les murs 
et des arcades intermédiaires. 

Les murs extérieurs sont entièrement 
aveugles ; mais les façades internes s'ou- 
vrent par des portiques dignes d'un palais. 

Les maisons les plus vulgaires sont con- 
struites en belles assises de pierre. 


(A suivre.) L. CLOQUET. 


1. Nous en avons donné une reproduction d’après 
M. de Beylié dans la Revwe de l'Art chrétien, année 1905, 
P. 120. 

2. V. Cabrol, Dictionnaire «d'archéologie chrétienne, 
fase. VI, — V. P. Julien, Sinaï e/ Syrie, p. 215. 
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Vocation des Apôtres. 


E sujet, qu'il ne faut pas confondre 
avec la mission des Apôtres, ne paraît 
avoir été traité dans son ensemble par 
aucun artiste du moyen âge (*); mais, à 
propos de l’histoire de tel ou tel disciple de 
Jésus, on rencontre, çà et là, la scène de sa 
vocation. 
C'est ainsi qu'à Bazas (XIV* siècle) 
(voir fg. 37), sur un tympan consacré à la 


DONNAIT IX) 


tion de S. Thomas ; mais cette interpréta- 
tion est douteuse, car il n’est pas établi 
que la scène représentée au tympan ait 
trait à l’histoire x cet Apôtre; quant au 
linteau lui-même, il est certain que la figure 
centrale est celle de Jésus, et fort probable 
que les huit personnages qui l’environnent, 
debout, tenant des livres ou des bande- 
roles, sont des disciples; mais les gestes 
pourraient aussi bien se rapporter à un 


Fig. 30. — Chapiteau de l’ancien cloître de Saint-Pons (XIIe siècle), 
Multiplication des pains. (Cliché de M. GARDINO de Saint-Pons.) 


vie et à la mort de S. Pierre, nous voyons 
le Christ debout sur le rivage, annonçant 
à cet Apôtre : € Désormais tu seras pêcheur 
d'hommes. » — C'est ainsi encore qu’à la 
cathédrale de Poitiers, sur un linteau 
(XIV: siècle), on a cru reconnaître la voca- 


1. Voir les précédents articles, 1905, pp. 217, 299, 363, 
1906, p. 32. 

2. Au nouveau portail de la cathédrale de Metz, en 
style du XIV: siècle, un médaillon a été consacré à la 
représentation de cette scène. 


Fig. 31. — Tympan de la porte de droite de la cathédrale de Bazas, 
(XIVe siècle). Histoire de S. Pierre. 


autre sujet : prédication du Christ ou mis- 
sion donnée aux Apôtres. 


Jésus et la Samaritaine. 


ETTE scène, représentée deux fois sur 

les fresques des catacombes et assez 
souvent (‘) sur les mosaïques des églises 
byzantines (*), ne paraît avoir décoré aucun 


1. Notamment au baptistère de Naples (Ve siècle), où la 
Samaritaine est figurée seule avec Jésus auprès du puits. 
2. Les Byzantins choisissent, dans cet épisode, le mo- 
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de nos portails occidentaux. On a pensé 
cependant la reconnaître dans un des com- 
partiments du tympan de Cahors: sans 
doute nous y voyons Jésus, désigné par 
son nimbe crucifère, assis et parlant à une 
femme debout, qui l'écoute. Mais les scènes 
de la vie et de la mort de S. Étienne, qui 
entourent le compartiment en question, ne 
semblent pas appeler particulièrement ici 
la représentation de l'épisode de la Sama- 
ritaine ; et d’ailleurs le puits de Jacob, ac- 
cessoire essentiel du sujet, n'est pas figuré : 
il pourrait donc s'agir tout aussi bien de la 
femme adultère ou de celle à qui Jésus 
répondit : € Heureux celui qui entend la 
parole de Dieu, et qui la met en pratique! » 


Pêche miraculeuse 
Jésus marche sur les flots. 

IEN que ces deux épisodes de la vie 

du Christ soient chronologiquement 
séparés par l'intervalle d’une année environ, 
on nous permettra de les rapprocher ici, 
non tant à cause de l’analogie des situations, 
mais surtout parce que le seul monument où 
nous les reconnaissions avec certitude, la 
façade de Saint-Nicolas de Civrai (XIIe 
siècle), nous les montre côte à côte, sur 
trois chapiteaux du contrefort à droite de 
la porte principale (voir /Æg. 32). 

Sur les deux premiers (‘), voici deux 
barques dont la structure seule, à ne tenir 
même aucun compte de l'originalité du 
sujet, mériterait de retenir l'attention des 
archéologues : leur poupe et leur proue se 
relèvent en pointe ; un petit mât, très court, 
les surmonte, terminé par une sorte d'orne- 
ment triangulaire, malheureusement mutilé, 
dans lequel il semble difficile de reconnaître 
une voile ; en outre, deux pêcheurs rament 


ment où les Apôtres arrivent près de Jésus et s’étonnent 
de le voir converser avec une femme de Samarie. 

1. Sur la fig. 32, on ne voit que la composition médiane 
en entier et l'extrémité de chacune des deux autres. 


et Jésus, debout, commande à deux autres 
de tirer les filets, qui émergent de l'onde, 
pleins à se rompre ("). 

Sur le troisième chapiteau, deux barques 
aussi, où rament les Apôtres : l’une d'elles 
est furieusement secouée par un petit dé- 
mon, qui personnifie la tempête ; tout à 
côté le Christ marche sur les eaux. — On 
retrouve ce démon des naufrages sur divers 
monuments jusqu'à la fin du moyen âge: 


Fig. 32. — Église Saint-Nicolas de Civrai. Chapiteaux du portail. 
La Pêche miraculeuse et Jésus marchant sur les eaux. 


le type le plus caractéristique nous en est 
offert par un tympan de porte (XIV: siècle) 
de la cathédrale de Worms, consacré à 
l’histoire de S. Nicolas; nous croyons, en 
raison de sa singularité, pouvoir le publier 
ici, bien qu'il ne rentre pas directement 
dans notre sujet (voir fe. 33). 

On doit rapprocher des sculptures de 
Civrai celles qui nous retracent la vie et la 
mort de S. Pierre, au tympan de la porte 
droite de Bazas (XIV® siècle): nous y 
voyons Jésus debout dans la barque entre 
deux disciples qui semblent ramer (voir 


1. Un fragment de sarcophage antique, conservé à 
Spolète, montre une scène analogue : Jésus, assis à la 
proue, commande à quatre rameurs (dont un brisé) qui 
d’après les inscriptions et contrairement aux données du 
Nouveau Testament, sont les quatre évangélistes ; un 
phare, que l’on aperçoit au loin, accentue encore le carac- 
tère allégorique de cette composition. — A Civrai, au 
contraire, l'artiste a simplement suivi le texte évangélique. 
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fig. 31) : est-ce la pêche miraculeuse, 
ou plutôt la prédication de Jésus lorsque, 
pressé par la foule, il devait, pour instruire 
le peuple, se réfugier au milieu du lac? — 
Au-dessus, près d’une barque qui paraît 
vide (peut-être par suite de mutilations), 
nage un homme à demi submergé par les 
flots : il est difficile de ne pas reconnaître 
en lui l’Apôtre marchant sur les eaux à 
l'appel de Jésus. Nous ne pensons pas que 
par cette barque vide auprès de Pierre, 
l'artiste ait entendu figurer l'Église ; cepen- 


Fig. 33. — Ancienne cathédrale de Worms. Tympan de la porte de la 
« Taufkapelle » (autrefois chapelle de Saint-Nicolas, XIV£ siècle). 
Légende de S. Nicolas. 


dant, à la même époque, sur la façade de 
Ratisbonne, nous trouvons une allégorie 


presque semblable : l'Apôtre seul dans une 
nef voguant sur les flots (*). 


Prédication de Jésus. — Paraboles. 


ETTE partie doctrinale de la vie du 
Christ, qui tient naturellement dans 
l'Évangile la place principale, prête assez 
peu à l’art de l’imagier : il est difficile, pour 
ne pas dire impossible, d'exprimer, en repré- 
sentant des interlocuteurs, le sens de leurs 
discours et le charme qui se dégage de leurs 


1. La pêche miraculeuse figure aussi sur quelques van- 
taux de bronze, notamment sur ceux de Ravello (1179), 
par Bariscanus de Trani 


récits. Aussi les artistes du moyen âge n'y 
ont-ils guère essayé : à peine trouve-t-on, 
au soubassement d'Amiens, un médaillon, 
où Jésus converse avec deux personnages 
vêtus de manteaux, et qu'on a intitulé : 
€ Discussion du Christ avec les Pharisiens ». 
— Nous ne connaissons pas d'autre exem- 
ple de ce sujet sur une porte d'église; mais 


Fig."34. — Plaque des vantaux de bronze de Bénévent (XIIe siècle). 
Le Sermon sur la montagne. 


sur le célèbre autel d'argent de Pistoie 
(début du XIV‘siècle), un des panneaux 
nous montre Jésus debout sur une éminence 
plantée d'arbres, prêchant une foule atten- 
tive: cette représentation du Sermon sur 
la montagne semble inspirée d’un ancien 
modèle byzantin, reproduit sur quelques 
portes de bronze du XII° siècle. Les van- 
taux de Bénévent (voir fs. 37), nous en 
offrent un intéressant exemple, où nous 
voyons onze apôtres, assis en rangs serrés, 
écouter Jésus qui leur parle debout, tandis 
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qu'à l'horizon se dresse la montagne qui 
donna son nom à la scène, 

Mais il existait un autre moyen de tra- 
duire en pierre, de façon saisissante, la doc- 
trine évangélique : c'était d'emprunter la 
forme même qu'avait employée le Christ 
et de représenter les paraboles en action : 
les chrétiens des catacombes, puis les moines 
de Byzance n'y avaient point manqué : 
dans leurs œuvres picturales, on rencontre 
sans cesse le Bon Pasteur, les Vierges 
prudentes et folles, plus rarement l'Enfant 
prodioue, le Semeur, les travailleurs de la 
vigne, les Noces du Père de famille, le Bon 
Samaritain, le Mauvais Riche, le Figuier 
stérile, etc. 

Dans l'art du moyen âge, ces paraboles 
tandis 
que la plupart d'entre elles continuaient à 
être figurées sur les verrières des cathé- 


ont eu des fortunes bien diverses : 


drales, les imagiers au contraire, surtout à 
partir de la fin du XTT° siècle, n'en conser- 
vaient dans leur répertoire que trois ou 
quatre : les Vierges sages et folles, le Mau- 
vais Riche, parfois le Figuier stérile et l'En- 
fant prodigue, Les autres, notamment celle 
si touchante du Bon Pasteur, devaient at- 
tendre là Renaissance pour recouvrer droit 
de cité (°). 

L'étude des paraboles ne se rattachant 
qu'indirectement à notre sujet, nous dirons 
seulement quelques mots de chacune d'elles. 

[J. Vierges sages et Vierges folles. — Le 
sujet des Vierges prudentes à qui l'Époux 


1, Le Bon Pasteur se trouve cependant sur quelques 
chapiteaux grossièrement imités des sarcophages antiques 
par les sculpteurs auvergnats du XII° siècle, À Brioude, 
Issoire, Volvic et Glaine-Montaigut, et le Bon Samaritain 
sur un chapiteau du cloître de Moissac, — Quant aux 
Noces du Pûre de famille, qu'on à cru reconnaître sur un 
linteau de l'église San Salvatore, À Lucques (XII® siècle), 
cette interprétation paraît fort discutable; — il en est de 
mème de la parabole de la Vigne, que certains critiques 
veulent distinguer sur la porte du baptistère de Pise, 
sculptée vers la même époque par Antellami, 


ouvre sa maison, et des Vierges folles à qui 
il en interdit l'entrée, paraît avoir été ré- 
servé, par les chrétiens des catacombes, 
pour l'ornementation des tombeaux des 
religieuses : c'est ainsi qu'une peinture du 
IVe siècle (*) montre deux fois les cinq 
Vierges sages : d'un côté debout et tenant 
leurs lampes, de l’autre attablées au banquet 
céleste où va s'asseoir auprès d'elles l'âme 
de la religieuse ensevelie; quant aux Vierges 
folles, elles ne sont point représentées. 

Ce même sujet était aussi admirablement 
approprié à la décoration des portes des 
églises, qui sont vraiment les maisons de 
Dieu, les demeures de l'Époux. En Occi- 
dent, peu de sujets ont été plus souvent, 
et de façon plus diverse, reproduits sur les 
façades pendant toute la période médié- 
vale. 

Au XII° siècle, nous le trouvons à la 
voussure de presque toutes les portes his- 
toriées du Poitou et de la Saintonge (*). 
L'Époux, figuré à mi-corps et souvent enca- 
dré d'une auréole, occupe le sommet de la 
voussure ; à sa droite est la porte de la 
maison, toute grande ouverte devant les 
Vierges sages qui se superposent, debout, 
sur les claveaux de ce côté, tenant avec 
précaution leurs lampes droites ; de l’autre 
côté, la porte est fermée d'un gros verrou, 
et la théorie des cinq Vierges folles porte, 
avec non moins de soin, les lampes con- 
sciencieusement renversées. L'Époux bénit 
parfois les Vierges prudentes (5), ou leur 
présente une couronne (+). Exceptionnelle- 
ment, un texte gravé accompagne et expli- 
que la scène (5). — Au XII siècle encore, 


1, Au cimetière Ostrien, 
, Argenton-Château, Aulnay, Civrai, Fenioux, etc, 
. À Aulnay, Feniouk, etc, 

4. À Argenton-Château. : 

5, À Argenton-Château: 27e swni prudentes quingue 
virgines adventum sponst cum suis lampadibus exceptan- 
des (pour expectantes) vemendis — die sunt quingue faluæ 


GW 
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à Bâle (:), le même sujet occupe le linteau 
de Ja porte nord de la cathédrale : c'est, à 
notre connaissance, le seul portail où la 
parabole soit mise en action, au lieu d’être 
représentée par des acteurs isolés, superpo- 
sés ou alignés, selon le membre d’architec- 
ture qu'ils sont appelés à décorer. 

Au XII!°siècle en effet, les Vierges sages 
et folles abandonnent généralement la vous- 
sure pour prendre place aux pieds droits 
des portes consacrées à la représentation 
du Jugement dernier (*); le personnage de 
l'Époux disparaît alors, à moins qu'on ne 
veuille le reconnaître sous les traits du 
Souverain Juge du tympan; les portes, 
ouverte et fermée, subsistent presque par- 
tout. 

A l’âge suivant, nouveau déplacement : 
quelques Vierges s’attardent encore aux 
pieds-droits (5), mais la plupart élisent do- 
micile aux ébrasements où, surtout dans 
l’école allemande (+), elles prennent une 
importance exceptionnelle ($): les figures en 
ronde bosse des Vierges folles surtout éta- 
lent dans leur costume une magnificence que 
surpasseront à peine les somptueuses créa- 
tions de Véronèse (f). Les deux portes ont 
alors disparu, et le nombre des acteurs s’est 
modifié : près des Vierges sages, réduites 
parfois à trois ou quatre, se tient l'Époux ; 
ou peut-être le Prophète (Mahner) si l'on 


virgines..…..…. nientis....… bus spons..….… Zescio vos (voir 
l'analyse de ces sculptures dans la Xevue de P Art chrétien, 
septembre, 1903). 

1. Voir l’article consacré à cette porte dans la Xevwe, 
mai 1905. 

2. Saint-Denis, Paris, Amiens, Sens, Châlons-sur-Marne 
(Notre-Dame), etc. 

Par contre, à Trèves (Notre-Dame) et Laon, ce sujet 
reste à la voussure. 

3. Auxerre. 

4. On remarquera que dans les écoles italiennes et sur- 
tout espagnoles, on ne rencontre ce sujet à peu près sur 
aucun portail du moyen âge. 

5. Strasbourg, Berne, Fribourg-en-Brisgau, Nuremberg 
(St-Sébald). 

6. Voir l'analyse du portail de Berne (Xevue de l'Art 
chrétien, numéro de mai 1904). 


adopte les conclusions de la critique alle- 
mande ; près des folles est le Tentateur. 
Satan couronné, à l'air bonhomme et sar- 
donique à la fois, qui regarde complaisam- 
ment ses victimes (voir 79. 25). — Excep- 
tionnellement à cette époque, on retrouve 
la parabole sur quelques cordons de vous- 


Fig. 33 — Cathédrale de Strasbourg. Ébrasement de la porte 
occidentale gauche. Le tentateur et les Vierges folles 
(au-dessous, signes et travaux des mois). 


sure (), mais les personnages n’y ont plus 
l'originalité ni la vie de ceux des premiers 
temps. 

Il est curieux de constater que l’art de 
la Renaissance qui, en général, a reproduit 
beaucoup plus fréquemment que celui du 
moyen âge les scènes des paraboles a com- 
plètement abandonné celle-ci. 


1, Saint-Père-sous-Vézelay, Dol. 


- 
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IT. Mauvais Riche. — Ce sujet paraît 
n'avoir guère été traité qu'au XII° siècle, 
et exclusivement sur des portes d'égplises 
monastiques [l nous en reste trois exemples 
admirables, dont les deux premiers sont 
peut-être inspirés l'un de l'autre : à Mois- 
sac, à Argenton-Château (‘) et à Avila 


(Espagne) ('). La frise de Moissac est par- 
faitement conservée dans sa partie princi- 
pale ; les deux autres types sont mutilés à 
tel point qu'à Argenton-Château notam- 
ment, on a cru généralement reconnaitre 
dans ces sculptures un Jugement der- 
nier (:). 


Fig, 36. — Porte occidentale de San Vicento d'Avila (XIIe siècle). Parabole du Mauvais Riche. 


Ces diverses compositions sont divisées 
chacune en plusieurs scènes dont on re- 
“marquera, surtout à Moissac et à Avila 
(voir Ze. 30), le parallélisme intentionnel : 
voici d'abord le Riche, festoyant à une table 
bien servie, près de sa femme ou peut-être 


1. Le même sujet se retrouve, À la même époque, sur 
un chapiteau du cloître de Sant'Orso,à Aoste, en Piémont 
(cité par M. André Michel), — On a cru aussi le 
reconnaitre sur un des tympans latéraux de Ruffec (XIIe 
siècle), 


d'une courtisane aux riches atours ; tout à 
côté, le pauvre, étendu sur le sol, couvert 
d'ulcères que les chiens viennent lécher, 
meurt, et un ange, descendant du ciel,vient 


1. Pour l'analyse détaillée et les photographies de 
Moissac et d’Argenton, voir la Xevue de l? Art Chrétien, 
numéro de septembre 1903. 

2. Nous ne considérons pas comme figurant la parabole 
du Mauvais Riche, le personnage isolé de l’'Avare qui 
peine, sa bourse pendue au col, sur un grand nombre de 
chapiteaux du XIIe siècle. 


recueillir son Âme ; — plus loin, l'Avare 
est étendu, mort lui aussi, sur son lit ; son 
épouse, affaissée à son chevet, se lamente ; 
un ange, venu sans doute pour tenter une 
suprême tentative, se détourne, tandis 
qu'un affreux démon, proche parent de 
ceux de Beaulieu (*), emporte en ricanant 
l'âme réprouvée ; — un dernier tableau, 


qui n'existe pas à Avila, nous le montreen, 


enfer, succombant sous le poids de la lour- 
de bourse suspendue à son col, tourmenté 
par des monstres hideux, cependant qu’à 
l'autre extrémité de la composition, Lazare 
est recueilli dans le sein d'Abraham, près 
de qui sont assis Isaac et Jacob (*). — 
Comme vérité d’attitudes, comme perfec- 
tion de détails, ces sculptures de Moissac 
sont admirables ; pourtant, sur un point, 
l'imagier d'Avila s’est montré supérieur à 
celui du Languedoc: en son premier ta- 
bleau, au lieu de représenter Lazare sim- 
plement couché sur la terre, il le place 
debout près de la table du Riche, dont il 
implore en vain la charité ; or, n'est-ce pas 
précisément cette dureté de cœur de 
l'Avare,sous-entendue sur les autres monu- 
ments mais exprimée ici, qui est la cause 
de sa damnation et le principe même de la 
parabole ? 

III. Arbre stérile. — Cette parabole 
n'apparaît que sur quelques portails du 
XITT° siècle, particulièrement dans l’Ile-de- 
France. Amiens nous en offre, aux pieds- 
droits de sa porte centrale, l'exemple le 
plus complet et le mieux conservé : à droite, 
l'olivier chargé de feuilles et de fruits ; des 
oiseaux y nichent et des lampes y sont 
suspendues, où coule l'huile ; — à gauche, 
l'arbre mort, aux branches desséchées, et 


1. Voir le précédent article, page 40, et la fig. 26. 

2, La présence des trois patriarches est un trait 
distinctif des écoles du Sud de la France : ainsi à Arles. 
— Dans le Nord, Abraham est toujours figuré seul. 
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dans le tronc duquel est déjà enfoncée la 
cognée du bûcheron. 

IV, Ænfant prodigue. — Au contraire 
des précédentes, cette : parabole semble 
n'avoir été introduite dans le répertoire 
des imagiers que vers la fin du moyen âge. 
Nous la trouvons dans les médaillons du 
soubassement d'Auxerre (voir Ze. 37) ('), 
représentée avec un luxe de détails qui 


Fig. 37. — Cathédrale Saint-Étienne d'Auxerre, Soubassement 
du portail occidental (XIV! siècle), Parabole de l'Enfant prodigue 
(fragment), 


rappelle moins l'Évangile que les romans de 
chevalerie: ici le fils égaré se livre aveuglé- 
ment à toutes les jouissances : il cavalcade 
avec des amis ; couché sur un lit de repos, 
il accueille des flatteurs ; puis ce sont les 
plaisirs de la table, et les délices du bain 
que lui préparent de gracieuses servantes. 
D'autres médaillons, dégradés, ne nous 
laissent point suffisamment suivre le récit. 
L'Enfant prodigue demande le chemin de 
la maison paternelle, et pour fêter son re- 
tour, nous assistons à un magnifique festin. 
— Collection curieuse de sujets, dont la 


1, Notre photographie ne reproduit qu'un fragment de 


| la série. 
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disposition a été comparée par Viollet-le- 
Duc à celle d'une tapisserie, et qui rappelle 
également l'aspect général de certains vi- 
traux à médaillons du XIII° siècle (*). 
Telles sont les seules paraboles que nous 
présentent les portes d'églises du moyen âge. 
Les artistes de la Renaissance, au contraire, 
ont souvent employé ces sujets dans la 
décoration de leurs monuments,même civils 
(voûte du Gros-Horloge à Rouen, divers 
hôtels-de-ville flamands, etc.), ajoutant au 
répertoire de leurs devanciers le Bon Pas- 
teur, le Semeur et le bon Samaritain. Il 
serait intéressant de suivre le développe- 
ment de ces divers sujets sur les sculptures, 
les peintures, et surtout les vitraux du 


XVI: siècle. 


Divers miracles de Jésus. 


1 est un certain nombre de miracles qui 

ont été, dès les premiers temps, consi- 
dérés comme des figures de la résurrection 
et ont, à ce titre, trouvé place surun grand 
nombre de sarcophages chrétiens. Ainsi les 
Noces de Cana et la multiplication des 
pains que nous avons déjà étudiées, la guéri- 
son de l’aveugle-né, celle du paralytique, et 
surtout la résurrection de Lazare. 

Les Byzantins ont suivi cet exemple, et 
les murailles intérieures de leurs églises 
sont couvertes de fresques représentant, 
par séries, ces divers miracles. 

Nos imagiers au contraire ont assez 
rarement traité ces sujets : seule, la vous- 
sure de Strasbourg nous les montre grou- 
pés en une suite rigoureuse ; nous en trou- 
vons encore quelques-uns, dont l'interpré- 
tation est incertaine, au tympan de la porte 
de l'Horloge, à Tolède ; — mais il n’y a 


1. L'enfant prodigue ne se montre, croyons-nous, sur 
aucun autre portail : nous avons établi que la scène de 
Saint-Gilles, où M. Ramée avait cru reconnaître ce sujet, 
représente en réalité Judas dans le temple. 


que la Résurrection de Lazare qui soit 
fréquemment représentée, Il convient donc 
de l’'examiner en détail. 

l. Xésurrection de Lazare. — Nous la 
trouvons soit aux portes d'édifices dédiés à 
S. Lazare (*) ou à Ste Marthe, sa sœur (°), 
soit dans des séries de la Passion et de la 
Résurrection du Christ (:) dont elle con- 
stitue la figure, 

A l'origine, sur les sarcophages antiques, 
la scène est réduite à sa plus simple ex- 
pression : Jésus se tient debout et étend la 
main vers un monument à fronton grec, 
très petit, par la porte duquel sort un 
Lazare minuscule qui se dresse à l'appel 
du Maître; parfois, aux pieds du Christ, 
deux petites figurines courbées peuvent 
représenter, soit Marthe et Marie, soit les 
fossoyeurs (+). — Sur d'autres monuments 
postérieurs (5), la composition est plus sa- 
vante: Jésus, portant le livre de la loi, se 
tient debout devant le sépulcre, sorte de 
chapelle de pierre, dont il frappe la porte 
d'un coup de baguette; Lazare se lève, 
tout enveloppé de bandelettes ; quelques 
personnages, dont Marthe et Marie, assis- 
tent passivement au miracle, 

Les moines grecs au contraire ont géné- 
ralement groupé autour du Christ tout le 
collège apostolique et une grande foule de 
peuple ; d'après le manuel de Denys, le 
sépulcre doit être représenté creusé au 
flanc d'une montagne, autour de laquelle 
se lamente la multitude. 

Les imagiers du XIT° siècle (on remar- 
quera en effet que presque seuls les artistes 
| 1, À Avallon, église Saint-Ladre (ou Lazare): bas-relief 
détruit en 1793. 

2. À Tarascon (bas-relief détruit à la Révolution). * 
Pour la même raison, Viollet-le- Duc a fait placer ce sujet , 
sur le tympan moderne de la porteextérieure de l’abbaye 
de Vézelay, consacrée à Ste Madeleine, sœur de Lazare. 
Notamment à St-Gilles (voir #g. 38). 


. Sarcophage du musée de Latran. 
. Sarcophage de Layos (Espagne, IV® siècle). 


ur 2 Co 
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de cette époque, et uniquement dans les 
pays où subsistaient encore les traditions 
et les monuments de l'antiquité (‘), ont 
reproduit ce sujet sur les façades d'église) 
ont donné à la scène plus de simplicité, tout 
en la divisant en plusieurs tableaux : c’est 
d'abord Marie-Madeleine venant annoncer 
à Jésus que Lazare est mort ; elle l’implore 
prosternée à ses genoux ; Marthe et quel- 


ques apôtres complètent la scène ; — puis‘ 


le Sauveur arrive devant le sépulcre, dont 
le couvercle à été écarté : ce couvercle, à 


St-Gilles (voir /g. 38), est timbré d’une 
croix, sans doute pour rendre plus sensible 
l’allusion à la sépulture chrétienne. Jésus 
fait un geste de commandement ou peut- 
être de bénédiction, et Lazare se dresse, 
encore embarrassé de bandelettes, qu'un 
apôtre s'emploie à dérouler. 

Nous ne pouvons passer sous silence le 
très curieux panneau provenant d'une 
église de Selsea (X1° ou XII° siècle), con- 
servé aujourd’hui dans la cathédrale de 
Chichester (Angleterre) : Jésus, gigantes- 


Fig, 8, — Frise du portail de Saint-Gilles. Résurrection de Lazare, Prédiction du reniement de S, Pierre. Lavement des pieds. 


que et tenant le Livre sacré, appelle de la 
main le petit Lazare (voir /£g. 39) qui surgit, 
raide encore et joignant les mains; Marie- 
Madeleine, nimbée, achève de débarrasser 
son frère des bandelettes qui l’enlacent. Au 
bas, deux fossoyeurs minuscules, coiffés de 
la calotte pointue des Juifs du moyen âge, 
manœuvrent à l’aide de leviers la pierre du 


1, Exception faite pour le portail de Strasbourg (XI11I° 
siècle), — Ce sujet existe encore sur divers chapiteaux, 
notamment à la chapelle funéraire des rois, à San Isidoro 
de Léon et au cloître de San Juan de la Peña (XII° siècle) 
et sur des bas-reliefs d'intérieur, comme à la clôture du 
chœur de Tolède (XIV: siècle), où exceptionnellement le 
tombeau de Lazare est formé d’une pierre posée à plat 
sur le sol, 


tombeau ; trois apôtres suivent Jésus; dans 
un coin, deux femmes pleurent. On remar- 
quera une singulière parenté, dans le style, 
entre ce panneau et les sculptures de la 
Tentation que nous avons examinées à 


| Beaulieu (voir 1*° livraison, page 40 et 


| fig. 26 (°).) 


Il. Aveugle-né. — Nous trouvons ce 
miracle représenté, avec neuf autres, dans 
la série de la voussure de Strasbourg. 


1. Sur le tombeau de S. Lazare à Autun,œuvre dela fin 
du XII siècle, dont il ne subsiste que des fragments, 
S. Pierre et S. André assistaient à la résurrection de 
Lazare, ainsi que Marie et Marthe qui se protégeait la 
figure d’un pan de son manteaÿ. 
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L'aveugle s'appuie péniblement sur un 
bâton, et Jésus le guérit en lui touchant les 
yeux. On croit pouvoir reconnaître cette 
même scène sur le tympan de Tolède (voir 
fig. 29), représentée d'une façon analogue, 
si ce n'est que l'artiste a bizarrement réuni 
à ce miracle celui de la guérison du paraly- 
tique. — Dans l'un ni dans l'autre de ces 
deux morceaux, les imagiers ne sont tombés 
dans l'affectation puérile dont les Byzantins 
ont fait preuve dans la composition de ce 
sujet : pour eux, l'aveugle-né est un misé- 


Fig... 39. — Pauneau de Chichester (XII® siècle), 
Résurrection de Lazare. 


rable mendiant, ployant sous une sordide 
besace et chaussé de souliers percés dont 
les larges déchirures laissent paraître les 
orteils (*) ; mais il faut reconnaître que sur 
un point ils ont surpassé les sculpteurs 
d'Occident : ils ont eu soin de nous montrer 
“la conclusion du miracle: l’aveugle, guéri, 
se lavant les yeux à la piscine, selon l'ordre 
du Christ. 
III. Paralytique. — Nous venons de 
dire que la guérison du paralytique semble 
faire le sujet d'une partie du tympan de 


1. Voir le Manuel de Denys. 
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Tolède (porte de l'Horloge, #g. 29): c'est 
du moins l'interprétation la plus vraisem- 
blable de ce petit personnage qui se dresse 
sur une sorte de brancard en avant de 
Jésus. — A Strasbourg, la représentation 
est plus claire et plus détaillée : deux cla- 
veaux de la voussure sont consacrés à ce 
même miracle : sur l'un, conformément au 
récit évangélique, on descend l'infirme 
dans une corbeille, par une ouverture pra- 
tiquée au toit de la maison ; sur l'autre, il se 
tient, appuyé sur sa béquille, devant le 
Christ, qui le guérit. — Le premier de ces 
tableaux se rencontre constamment dans 
l'iconographie byzantine ; mais le second 
est remplacé par un autre, infiniment plus 
pittoresque et plus expressif, où l'on voit le 
paralytique, guéri, fendre allègrement la 
foule, emportant sur le dos son lit désor- 
mais inutile. 

IV. Æille de Jaïre. — En raison sans 
doute de l'espace restreint que lui fournis- 
sait la voussure, l’imagier de Strasbourg a 
figuré la jeune fille étendue morte dans une 
sorte de fauteuil ; Jésus, se tenant devant 
elle, lui commande de se lever. Serait-ce 
aussi ce miracle, bien singulièrement repré- 
senté en tous cas, que le sculpteur de To- 
lède a voulu interpréter au sommet du 
tympan de la porte de l'Horloge (voir /g. 
29)? De chaque côté d’un lit orné de rideaux, 
sur lequel est étendu un personnage peu 
distinct, cinq ou six hommes debout, régu- 
lièrement alignés,se penchant vers lacouche 
du mort, inclinent avec ostentation vers 
lui, et évidemment en son honneur, des 
objets indéterminés : ces gens représente- 
raient assez bien les pleureurs ou les joueurs 
de flûte mentionnés dans l'Évangile ; mais 
pourquoi l'acteur essentiel, le Christ, ne 
serait-il point figuré? D'autre part, les on- 
dulations qui, de chaque côté, limitent la 
scène, et qui sont peut-être de simples 


La die de Jesus-Christ. 1O1 


motifs d'ornementation, ajoutent encore à 
l'incertitude. Aussi n'émettons-nous qu'avec 
une extrême réserve cette hypothèse de la 
fille de Jaïre, justifiée à peu près unique- 
ment par le voisinage des autres miracles 
de Jésus. — En tout cas, malgré le nombre 
de onze personnages figurés, nous nous re- 
fusons à reconnaître ici une Dormition de 
la Vierge, sujet que le contexte n'appelle 
nullement, qui est déjà longuement repré- 
senté sur une porte voisine et auquel en 
outre le personnage de Jésus ne serait pas 
moins indispensable que dans l'hypothèse 
formulée plus haut. 

V. Autres miracles. — Les autres scènes 
de miracles évangéliques que nous trouvons 
encore à la voussure de Strasbourg man- 
quent totalement d'invention et d'origina- 
lité : toujours Jésus est figuré debout et de- 
vant lui se tient,debout aussi ou agenouillé, 
le malade qu'il guérit. C'est ainsi qu'on 
devine, plutôt qu’on ne les reconnaît, faute 
d’attributs distinctifs, le centurion (*), l'hé- 
morrhoiïsse, un possédé, etc. 

La guérison du lépreux, qui ne fait peut- 
être pas partie de cette série, se trouve par 
contre sur un intéressant chapiteau du XIIe 
siècle (*) de la chapelle funéraire des rois à 
San Isidoro de Léon : le lépreux se traine 
aux pieds du Christ qui lui dit, selon l'ins- 
cription gravée auprès des personnages : 
€ Munda te... » 


Transfiguration. 


ET épisode glorieux de la vie de Jésus 

est certainement l’un des sujets les 

plus fréquemment traités en mosaïque et en 
peinture sur les monuments byzantins.Quel- 


1. Les Byzantins caractérisent heureusement l’épisode 
du centurion, en montrant dans le lointain la maison de 
cet officier, où son serviteur se lève guéri. Un des assis- 
tants lui indique du doigt cette scène. 

2. En face de ce chapiteau se trouve celui représentant 
la résurrection de Lazare. 


quefois il s’y présente sous une forme sym- 
bolique, comme à Saint-Apollinaire in 
Classe, de Ravenne (VI: siècle), où l'on 
voit trois agneaux s'inclinant avec respect 
devant une croix qui s'élève, glorieuse, dans 
les cieux; mais plus souvent, les artistes ont 
simplement traduit le texte évangélique. 
Plus tard, la Transfiguration prit place 
dans cette collection des Douze Mystères, 
que les Grecs réunissaient en un seul corps 
sur leurs icônes, et à laquelle ils attribuaient 
une signification dogmatique (’). Elle fut 
alors reproduite à profusion, en pierre, en 
ivoire, en métal, et l'on doit s'étonner que 
les imagiers des époques romane et gothi- 
que, qui pourtant subissaient si fortement, 
même à leur insu, l'influence des icono- 
graphes byzantins, aient rayé la Transfigu- 
ration de leur répertoire habituel. — Dans 
tout le moyen âge en effet nous ne connais- 
sons aucune porte d'église où elle soit 
représentée (*), et même dans les bas-reliefs 
d'intérieur, ce sujet est extrêmement 
rare (3) : on le rencontre, par exception, sur 
quelques clôtures de chœur, notamment à 
la cathédrale de Tolède (XIVe siècle). — 
C'est seulement à l’époque de la Renais- 
sance que, de nouveau, les artistes s’'empa- 
rèrent de ce motif, pour en faire le sujet de 


1. Voici ces Douze Mystères : 


Annonciation Nativité Présentation 


Baptême Transfiguration Résurrection de Lazare 
Rameaux Crucifixion Descente aux limbes 
Ascension Pentecôte Dormition de la Vierge 


2. On trouve pourtant ce sujet dans un médaillon, sur 
une des tours de la cathédrale de Wells (XI11I: siècle) : 
Jésus debout se tient entre Moïse et Élie. Sous leurs 
pieds sont prosternés les trois Apôtres minuscules. 


3. On le trouve, au XII° siècle, sur quelques chapi- 
teaux, notamment au cloître de Moissac. Par contre, 
nous nous refusons à reconnaître ce sujet sur l’archivolte 
de la baïe latérale de Charlieu; si, en effet, la présence de 
Jésus, Pierre, Jacques et Jean y est certaine, on remar- 
quera que Jésus n’occupe pas le centre dela composition, 
qu’au lieu de Moïse et Élie on ne trouve qu’une seule 
figure et que d’ailleurs les attitudes ne sont pas celles 
d’une transfiguration. 
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nombreux chefs-d'œuvre, sur pierre, sur 
toile et sur verre. 


Jésus chez Marthe et Marie (:), 
chez Simon le Lépreux et chez le Pharisien. 


(CRE scène peut, au point de vue 
—_iconographique,se diviser en deux par- 
ties: d'abord l’arrivée de Jésus à la maison 
des deux sœurs, et les soins de Marthe,em- 
pressée au ménage ; puis l’acte de Marie se 
prosternant devant le Maître, pendant le 
repas, et lui essuyant les pieds de ses che- 
veux. 

Le premier tableau n’a été, à notre con- 
naissance, figuré, au moyen âge, sur aucune 


Fig. 40. — Panneau de Chichester (XII° siècle). 
Arrivée de Jésus chez Marthe et Marie. 


porte d'église ; mais ce n’est pas à dire que 
les imagiers ne nous en aient laissé d’inté- 
ressantes représentations. 

La plus curieuse est assurément celle 
“d'un panneau de pierre, provenant de 
Selsea et conservé dans la cathédrale de 
Chichester (°) : sur ce relief du XIIe siècle, 


1. Régulièrement, cet épisode devrait être examiné 
avant celui de la Résurrection de Lazare: mais nous avons 
cru pouvoir modifier l’ordre chronologique, pour réunir 
en un seul ensemble la collection des miracles de 
Jésus. 

2. Voir fe. 40. 
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Jésus, suivi de trois disciples, arrive à la 
porte d’un véritable château féodal; sur le 
seuil, Marthe et Marie s'agenouillent pour 
le recevoir. 

Quant à la préoccupation de Marthe, qui 
s'inquiète des soins matériels, elle est ren- 
due, avec une naïveté charmante, sur un 
chapiteau de l'ancien cloître de St-Pons 
(Hérault) (voir fg. 41) : dans une cuisine, 
auprès d'un chaudron suspendu sous l’âtre, 
Marthe et une servante apprêtent le repas: 
l'une, à l'aide d'un couteau, écaille des 
poissons sur une planchette; l’autre remue 


Fig. 41. — Chapiteau de Saint-Pons. Marthe préparant le repas 
de Jésus (cliché de M. GARDINO de Saint-Pons). 


dans une marmite placée sur le feu le 
liquide qu'elle y verse d'une bouteille : c’est 
évidemment la préparation dans laquelle 
vont être cuits les poissons. 

Sur le retour du même chapiteau, Jésus, 
nimbé, est assis à table entre deux person- 
nages, dont un doit être Judas, car il tient à 
la main la bourse qui caractérise l’'économe 
du collège apostolique; l’autre est proba- 
blement Simon le Lépreux.Couchée à terre, 
sous la nappe, la pécheresse, que beaucoup 
d’imagiers semblent avoir identifiée avec 


La ie de Fésus-Christ. 
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Marie-Madeleine, oint de parfums et baise 
les pieds du Christ. Et celui-ci, répondant 
aux critiques de Judas et de l'hôte, qui 
blâment une telle prodigalité, leur dit, mon- 
trant du doigt la femme prosternée : « Beau- 
coup de péchés lui sont remis, parce qu’elle 
a beaucoup aimé. } 

On voit déjà dans cet exemple la confu- 
sion, habituelle dans l’art du moyen âge, 
entre les divers repas de Jésus chez Marthe 


et Marie, chez le pharisien et chez le lé- 
preux : parfois même, comme à la façade 
de Vouvant (XV: siècle), l'épisode de la 
pécheresse se trouve réuni à celui de la 
Cène : dans cette singulière composition en 
effet, nous voyons d'une part Judas por- 
tant la main au plat devant tous les Apôtres 
attablés autour de Jésus, de l’autre la femme 
qui s'approche avec un vase de parfums. 


De là résulté une certaine indécision 


Fig. 42. — Arcature gauche de la façade de Saint-Hilaire de Foussais (XII° siècle). 
Repas du Christ chez le Pharisien. 


dans l'interprétation de quelques bas-reliefs, 
notamment de la belle composition qui orne 
l’arcature gauche de la façade de St-Hilaire 
de Foussais (XI 1° siècle) : là (voir Zg. 72), 
sous une triple arcade surmontée de cloche- 
tons imbriqués qui rappellent assez ceux 
de Notre-Dame la Grande ou de St-Jouin 
de Marnes, trois personnes sont assises à 
une table richement servie : au milieu 
Jésus, puis un apôtre caractérisé par ses 
pieds nus, et un homme aux vêtements 
somptueux. Devant le Christ se prosterne 
sur le sol (*) une femme éplorée qui, de ses 


1. Sur le médaillon de Wells (XIII° siècle), Madeleine 
est simplement agenouillée. 
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cheveux dénoués, essuie les pieds du Sau- 
veur. Le costume des convives, la présence 
de la pécheresse indiquent nettement, pour 
sujet de cette scène, le repas chez le Phari- 
sien, et cette interprétation serait absolu- 
ment indiscutable si, au second plan, au- 
dessus de l’arcature qui limite le premier 
sujet, nous n’apercevions le Sauveur debout 
conversant avec une femme au milieu d'un 
paysage : ce pourrait être Madeleine invi- 
tant Jésus à entrer dans sa maison, ou 
encore, malgré l'absence des attributs habi- 
tuels de Jésus ressuscité, le voyant appa- 
raître dans le jardin, au matin de Pâques. — 
Dans un cas comme dans l’autre, la proxi- 
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mité des deux scènes paraît impliquer dans 
le premier tableau la présence de Marie- 
Madeleine et l'on doit conclure qu'ici 
encore l'imagier a établi une confusion 
entre le personnage de la sœur de Marthe 
et celui de la pécheresse mentionnée par 
S, LUC, 

À St-Gilles (XTT° siècle), la même scène 
est reproduite sans détail qui mérite d'être 
signalé; mais on remarquera la place sin- 
gulière occupée par ce sujet, au milieu de la 
série de la Passion, entre le Portement de 


croix et la Sépulture de Jésus : en boulever- 


sant ainsi l'ordre chronologique, l'artiste a 
évidemment voulu rapprocher de l'enseve- 
lissement véritable l'acte de la pécheresse 
dont le Christ lui-même a dit: {Cette femme, 
en répandant Île parfum sur mon corps, 


l'a fait pour m'ensevelir par avance (*).» 

Tels sont les seuls épisodes de la vie pu- 
blique du Christ que nous trouvions repré- 
sentés sur les portes d’églises : sans doute 
parmi les chapiteaux du XI1° siècle, surtout 
en Auvergne et en Languedoc, on pourrait 
découvrir encore quelques sujets qui com- 
pléteraient l'histoire de Jésus (*); mais un 
inventaire complet dépasserait la limite de 
nos forces et la patience de nos lecteurs. Ils 
nous permettront donc d'aborder mainte- 
nant les scènes préliminaires de la Passion. 


G. SANONER. 


(A suivre.) Paris. 


1. Le Repas chez le pharisien, avec la pécheresse aux 
pieds de Jésus, est représenté sur plusieurs clôtures de 
chœur, notamment sur celle de Tolède (XIV® siècle). 

2, Ainsi, au cloître de Moissac, les épisodes du Cente- 
tenier et de la Chananéenne. 
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Bourse armortale 


de La comteosc Guillemette te Gruvèreo. 
COétbur vu NIV siècle.) 


I. — Description. — Cette bourse, conservée 
À la Chartreuse de la Valsainte, près Fribourg, 
en Suisse, est un joli spécimen du type armorial, 
qui, toujours très décoratif par lui-même, fut 


Première face, 


Bourse armorlale, 


particulièrement en honneur depuis les croisades 
de saint Louis jusqu'à la fin du XIVe siècle, 

Nous voyons là une tapisserie à l'aiguille exé- 
cutée avec une rare délicatesse et un goût exquis. 
Elle est toute en soie brodée sur toile ; et l’on 
ne compte pas moins de quatorze nuances di- 
verses, qui marient leurs brillantes couleurs sur 
un fond grenat, 

La hauteur mesure 0",189 ; la largeur 0,20, 
boutons non compris, 


Ce bel ouvrage forme comme deux tableaux 
chargés d'écussons et d’emblèmes héraldiques. 
Le cadre consiste, sur l’une et l’autre face, en 
bordures de largeur inégale, À la partie supé- 
rieure, la bordure, large de 0,004, est faite de 
soie jaune, sur laquelle se détachent de petites 
croix vertes, À 

Sur le côté où l'on distingue les châteaux, il y a, 
à droite, une ganse jaune, qui sépare les écussons 
de la bordure, Celle-ci se compose elle-même de 


em 
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Bourse armorlale, Deuxlème face 


deux bandes : l’une jaune, l’autre verte. À gauche, 
la bordure consiste en deux bandes : l’une exté. 
rieure est en étoffe d'or, sa voisine en soie rose 
pâle. 

Sur le côté des oiseaux (1), la bordure comprend: 
à droite deux bandes ; l’une, extérieure, verte, sa 
voisine jaune ; à gauche, deux bandes, l'une, exté- 


1, La couleur bleue des oiseaux né pouvait Wancher sur la photo. 
gravure, où ils sont à peine visibles, 
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rieure,en étoffe d’or,sa voisine en soie rose pâle. À 
la partie inférieure, une ganse verte, appliquée 
sur la tapisserie, sert de bordure. En haut, la 
bourse peut se fermer au moyen de trois cor- 
donnets qui forment chacun une boucle, placée 
en face d’un bouton. 

Sur le pourtour, d’autres boutons se succèdent 
et complètent l’ornementation. Ceux des extré- 
mités, à la partie supérieure, se terminent par 
des houppettes, en soie grenat. Ceux d'en bas 
donnent également naissance à des houppettes : 
deux roses, deux blanches,et une verte,au milieu. 
Les boutons, de forme sphérique, sont nattés. 
Presque tous conservent encore leur couleur : on 
en distingue de roses, de blancs, de bruns, de 
verts et de violets; celui du milieu, en bas, 
est rouge ; trois autres étaient noirs, probable- 
ment. 

Les bandes jaune, verte et rose pâle, dans les 
bordures latérales, sont faites dans le genre du 
point de broderie marocaine. On a obtenu l’étoffe 
d'or par le procédé suivant : Des fils de soie, 
couverts de spirales d’or, sont couchés parallèle- 
ment sur la toile ; ils s’y trouvent maintenus par 
des lignes transversales de points assez fins. Tout 
le reste de la tapisserie est travaillé en deux sortes 
de points : le point de vannerie, dans les écussons 
répétés en diagonale ; le point de #roderie grec- 
gue, dans les écussons disposés en une bande 
verticale, Ces points de vannerie et de broderie 
grecque sont transversaux dans les lignes qui 
séparent les divers étages d’armoiries, et dans 
certaines pièces des écus ; ailleurs ils sont verti- 
caux, mais partout on les rencontre disposés e# 
allers et retours. 

L'intérieur de la bourse a comme doublure un 
léger cendal ou taffetas de soie, rouge sous les 
armoiries répétées en diagonale ; violet sous les 

_autres qui sont disposées à côté, dans une bande 
verticale. 

Divers emblèmes alternent avec les blasons 
répétés en diagonale. Ce sont : d’un côté, un châ- 
teau d'argent, un léopard d’azur et une croix 
tréflée d’or; sur l’autre côté, la même croix tréflée 
d’or et un oiseau d'azur. 

Sur le côté des châteaux, les écussons se bla- 
sonnent ainsi : 
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I. ARMOIRIES RÉPÉTÉES EN DIAGONALE : 


19 D'argent, à trois fasces crénelées de sable. 
20 Fascé de sinople et d'or, de huit pièces. 

3° Gironné d'argent et de sable. 

4° De sinople à trois pals d'or. 


(Puis sur la seconde, la troisième et la sixième 
rangée, en omettant les blasons déjà cités) : 


5° Échiqueté de sinople et d'or, de huit tires. 
6° Fascé de sable et d'argent, de huit pièces. 
7° Fascé d'argent et de sable, de huit pièces. 


II. ARMOIRIES PLACÉES DANS LA BANDE 
VERTICALE, A SÉNESTRE : 


10 Fascé de sinople et d'or, de huit pièces. 

29 Fascé d'argent et de sable, de huit pièces. 
3° D'or, à trois pals de pourpre. 

4° D'argent, à trois fasces crénelées de sable. 
5° Échiqueté d'or et de sinople, de huit tires. 
60 D'argent, à trois fasces de sable. 


Sur l’autre côté de la bourse, les écussons se 
blasonnent comme il suit : 


I. ARMOIRIES DISPOSÉES EN LIGNE VERTICALE, 
A DEXTRE: 


10 De pourpre, à trois pals d’or. 

20 De sinople, à trois fasces d'or. 

3° D'argent, à trois pals de sable. 

4° D'or, à trois fasces de pourpre. 

5° Échiqueté d'argent et de sable, de huit tires. 
6° Fascé de pourpre et d'or, de huit pièces. 


II. ARMOIRIES RÉPÉTÉES EN DIAGONALE : 


1° De sinople, à trois pals d'or. 

2° Échiqueté de sable et d'argent, de huit tives, 
3° Fascé de sinople et d'or, de uit pièces. 

4° Gironné d'argent et de sable. 

5° D'argent, à trois fasces crénelées de sable. 


Les mélaux, ainsi que les #eubles (1) d’or et 
d'argent, se trouvent représentés en soie jaune 
et en soie blanche, 

Quant à l’étoffe d'or des bordures latérales, 
elle a perdu,en grande partie,son métal précieux; 


1. Rappelons que, dañs l'art héraldique, on entend par mélaux 
l'or et l'argent, Meuble est le terme générique donné à quantité de 
figures (telles que châteaux, tours, animaux, arbres, fleurs, etc….), 
qui garnissent ou #1eublent le champ des écus. 


Mélanges. 
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ajoutons que plusieurs points de soie noire sont 
rongés ; mais, à part ces quelques accidents, la 
bourse est dans un état de conservation remar- 
quable, 

11. — Attribution de l’objet et des armoi- 
ries. — La tradition des Chartreux, à la Part- 
Dieu (*), considérait cette bourse comme ayant 
appartenu à la comtesse Guillemette de Gruyères, 
fondatrice du couvent, 


Les armoiries sont-elles réelles, c'est-à-dire de. 


personnages dont on ait voulu rappeler le 
souvenir ? Ou bien sont-elles de fantaisie, c'est- 
à-dire placées là comme simple motif de déco- 
ration ? 

Tout semble indiquer qu'il faut admettre la 
seconde hypothèse, 

En effet : 19 Dans ces blasons si nombreux, 
nous ne retrouvons ni celui de la comtesse Guil- 
lemette, ni ceux de familles alliées à la sienne ; 
et l'oiseau lui-même n'est pas la grue, emblème 
de Gruyères. 

29 On croirait voir ici un véritable répertoire 
des catégories de blasons. Ce sont des fascés, 
des palés, des gironnés, des 
crénelés, composés de métaux et d’émaux 
qui offrent un harmonieux contraste de cou- 
leurs; on dirait une copie des figures les plus 
simples, prises aux premières pages d’un manuel 
d’héraldique. 

III. — Age et dénomination. — L'examen 
attentif de cet objet d'art vient confirmer la 
tradition qui en attribue, sinon la confection, 
du moins la propriété, à la comtesse Guillemette 
de Gruyères, En effet, la pieuse fondatrice de la 
Part-Dieu naquit au XIIIe siècle et mourut 
dans le siècle suivant, Or, les lignes qui bordent 
es côtés des armoiries se terminent, vers le haut, 
ar des traits, non pas arrondis, mais droits ; ce 
ui indique plutôt le commencement du XIVe 
iècle que la fin du XIIIe. 

Le gracieux ouvrage de tapisserie que nous 
sayons de décrire correspond bien à la défini- 
n que Charles de Linas (2) donne de la bourse, 
Ile qu’on la façonnait au moyen âge. C'était 
sac qui pouvait être en cuir, en velours, 


1, Chartreuse fondée en 1306, dans le canton de Fribourg. 

2, Charles de Linas, Anciens vêlements sacerdotaux et anciens 
issus conservés en France, 25 série, p. 25, — Paris, librairie Didron, 
1862. 


échiquetés, des. 


en étoffe brodée, On le mettait en poche, on 
le tenait à la main, on le passait également dans 
la ceinture. 

Ne seraîit-il pas permis d'employer ici, comme 
synonyme de bourse, un autre terme de la langue 
du moyen âge? Disons tout de suite que, si l’objet 
était muni de cordons pour s'attacher à la cein- 
ture, il faudrait l'appeler fasse (en latin /assa), 
Le mot était, jadis, très répandu en pays 
français. Il est commun, du reste, à plusieurs . 
langues, Les Itafiens disent asca, et les Alle- 
mands /asche, 

Le Mayeur d’Abbeville portait à la ceinture 
une /asse violette à fermoir d'argent. C'était 
l'insigne de sa magistrature. Il y déposait le 
sceau de la ville, les dépêches de la cour et les 
placets qu’on lui remettait. 

Dante, aux enfers, aborde un groupe de dam- 
nés. Il aperçoit : 


CHE DAL COLLO A CIASCUN PENDEA UNA 
TASCA (1). 


Chacun d’eux porte, suspendue au cou, une 
tasse aux armoiries de sa maison: un sachet, 
sacchetto, dira plus bas le poète, 

D'après Charles de Linas, la Zasse, pendant 
tout le XI1Ie siècle, présente la forme d’un sac 
rectangulaire, qu’on attache à la ceinture avec 
des cordons. Ici, pas de cordons. C’est pourquoi 
nous pousserons le scrupule jusqu'à ne pas im- 
poser le nom de Zasse à la bourse armoriale de 
la comtesse de Gruyères ; car si l’on doit, par- 
fois, éviter les scrupules dàns le domaine de la 
conscience, il est prudent de les respecter sur le 
terrain archéologique. 

En résumé, nous avons donc sous les yeux une 
bourse proprement dite, offrant une grande ana- 
logie avec la Zasse. 

— IV. Ouvrages similaires. — Comme 
œuvres d'art du même genre que celle qui vient 
d’être étudiée, on peut mentionner les différentes 
bourses, tasses et aumônières décrites par Charles 
de Linas, dans l’ouvrage déjà cité. 

À Paris, le musée de Cluny, parmi les tra- 
vaux artistiques du XIV° siècle, expose jusqu’à 
trois aumônières, et même une quatrième, dont 
il ne reste que la partie antérieure. 


1, {nferno, canto XVII, v. 55. 
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Victor Gay a reproduit, dans le G/ossaire ar- 
chéologique du Moyen Age et de la Renaissance (*), 
une zasse lui appartenant. Elle est de forme rec- 
tangulaire, brodée en soie, ornée, ainsi que la 
nôtre, d'armoiries de fantaisie, et désignée sous le 
nom de grbectere. 

En 1902, on remarquait à l'Exposition de 
l'Art ancien, à Düsseldorf, un tissu (2) de haute 
lisse, broché d’or, remontant à la fin du XIIIe 
siècle, décoré également d’armoiries de fantaisie, 
et qui a tout l'air d’être la partie supérieure 
d'une bourse, qu'on aurait dépliée dans sa lar- 
geur ($). 

Deux anciennes custodes de bréviaire sont 
conservées à Coire, dans le trésor de la cathé- 
drale. Une autre se voit au musée national, à 
Zürich. 

V. — Usage. — Remarquons tout d'abord que 
la bourse a été agrandie dans sa largeur ;on a 
ajouté après coup la tapisserie sur laquelle les 
écussons, par leur forme, leurs couleurs et leur 
groupement, sont distincts de ceux qui se répè- 
tent en diagonale, tapisserie dont la bordure en 
haut et la doublure à l’intérieur sont d’un autre 
genre que le reste de l'ouvrage. 

Cet agrandissement qui rend la bourse plus 
large que haute, ce mode de fermeture avec bou- 
tons, la souplesse et la légèreté de l’objet nous 
invitent à croire qu'il servait à renfermer un livre 
d'Heures, 

Pareil usage ne doit pas surprendre aux XIIIe 
et XIVe siècles. Dans ces âges de foi, nombre 
de femmes chrétiennes récitaient ou suivaient 
l'Office, du moins en partie. Elles y trouvaient 
le secret d’une vie heureuse et utile; et lorsqu’au 
soir de leur existence, le livre d'Heures venait 
de se fermer, pour la dernière fois, dans leurs 
mains, on pouvait mettre sur la tombe de ces 
nobles servantes du Christ, quelque chose d’au- 
trement précieux que l'éventail et les gants de 
bal placés aujourd’hui, par l'étiquette des cours 
sur le cercueil des reines. Il fallait graver sur le 


1. Tome I,-article Grbecière. 

2. N° 1992 du catalogue. Ce travail artistique fait partie de la col- 
lection de M. le chanoïne Schnütgen, rédacteur de la Zeifschrift für 
Christiiche Kunst, à Cologne. 

3. Communication due à l'obligeance de M. Joseph Zemp, vice- 
directeur du musée national, à Zürich. 

M. Max de Techtermann, conservateur du musée, à Fribourg, 
a bien voulu nous transmettre plusieurs indications que nous avons 
été très heureux d'utiliser dans le présent article. 
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tombeau d'une châtelaine, telle que la fondatrice 
de la Part-Dieu, ces deux mots, empruntés au 
livre d'Heures lui-même : Pertransiit benefacien- 
do : « Elle a passé en faisant le bien. » C'est 
le plus bel éloge que pouvaient lui décerner 
la piété des moines et la reconnaissance des 
pauvres, 
Dom Louis-Marie DE MASSIAC. 
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Jia déviation 0e l'arc Ues éalises. 


AN sait que dans des centaines d'églises 
À Ÿ romanes et gothiques l'axe du chœur 
dévie du côté de l’évangile. 

Notre éminent collaborateur, M. 
Anthyme Saint-Paul, comme il l'exposait na- 
guère encore dans nos colonnes, voit dans cette 
particularité une intention symbolique relative à 
l'énclinato capite de l'Écriture ; il fait observer 
que la forme de la basilique chrétienne latine a 
généralement été considérée comme symbolisant 
le corps de notre divin Sauveur, et que des allu- 
sions à la figure de la croix abondent dans les 
écrits des chroniqueurs chrétiens depuis Procope 
jusqu’à Grégoire de Tours et Suger (ï); à leurs 
yeux la basilique avec transept rappelle le Christ 
étendu sur la croix ; le chœur figure la tête, le 
chevet, ou, comme on disait au XIIIe siècle, 
la coiffe. M. Brutails admet cette interprétation 
symbolique (2). 

Notre ancien collaborateur, feu M. Barbier de 
Montault (3), la repoussait par la raison que les 
symbolistes médiévaux tels que Hugues de Saint- 
Victor, Durand,etc. dans leurs théories mystiques, 
restent muets sur cette particularité de l'incli- 
naison de la branche supérieure de la croix. 
Pour tenir nos lecteurs au courant de la question 
nous devons consigner ici l'opinion développée 
dans le même sens par M. K. de Lasteyrie (1), 
à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

M. de Lasteyrie discute la valeur des explica- 
tions des symbolistes ; il s'attache à les trouver 
en défaut et à réduire leur autorité, Puis, abor- 


1. V. Revue de l'Art chrétien, année 1905. 

2, V, Dict, géogr. de la France, Joanne, p, 295. 

3. Barbier de Montault, Zulletin monumental, t. 39, p. 311 

4. M. de Lasteyrie, Académie des Inscriptions el Belles-Letirés, 
séance du 21 août 1904 et du 27 janvier 1905. 
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dant l'examen dés faits, il objecte que la dévia- 
tion de l'axe du chœur a lieu parfois vers 
le Sud au lieu de se produire vers le Nord, bien 
que la seconde soit la plus fréquente, Il rap- 
pelle, en outre, qu’à l’époque antérieure au XIIIe 
siècle, où sont nombreux les cas de l'axe dévié 
du chœur, le crucifix représente le Christ triom- 
phant, dont l'attitude spéciale exclut la pose 
penchée de la tête, Il explique la particularité 
qui nous occupe par des circonstances adven- 
tices, des nécessités locales, des défauts, des 
négligences ou des caprices des constructeurs,des 
reprises d'ouvrage, des difficultés survenues au 
cours d’une lente édification, 

Un autre de nos collaborateurs, M. John Bilson, a 
donné dans le /ournal of the institute of British ar- 
chitectsson adhésion à l'opinion de M.de Lasteyrie, 
Il insiste sur les circonstances matérielles qui ont 
pu amener la déformation de l'axe longitudinal 
du vaisseau, Les églises ont été souvent bâties 
par portions successives, les dernières s'ajoutant 
à des parties déjà livrées au culte ; il montre 
qu'une minime erreur peut produire une dévia- 
tion prononcée.Il rappelle les nombreuses irrégu- 
larités qu'offrent les églises du moyen âge. Ce 


point a été mis en lumière par M, Goodyear dans 
un curieux ouvrage ARefinements in architecture, 
dont nous avons parlé à plusieurs reprises et 
aussi, pour l'Angleterre, par M. Micklethwaite, 
dans son étude sur 7e Growth of English Pa- 
rish Churches, La clef de l’histoire des églises 
paroissiales, selon cet auteur, c’est qu’elles étaient 
employées durant leur construction, Les cons- 
tructions d’un jet sont l'exception. 

Aux exemples d’irrégularités cités par M. de 
Lasteyrie (Notre-Dame de Paris, l’'abbatiale de 
Saint-Denis, Saint-Germain - des - Prés, Saint- 
Laumer de Blois, Saint-Nicolas du Port, la cathé- 
drale de York, celle de Beverley, etc.), M. Bilson 
ajoute celui de Saint-Leu d’Esserent, caractérisé 
par de curieuses déviations dans les axes trans- 
versaux des nefs, dont il donne l'explication com- 
plète, basée sur des circonstances relatives à la 
construction, 

La question est intéressante, nous la laissons 
ouverte, Un de nos collaborateurs, M. l'abbé 
Compaing, a là-dessus des choses nouvelles et 
intéressantes à nous dire, et nous lui donnerons 
la parole dans notre prochaine livraison. 

LC 


Société nationale des Antiquaires de 
France, — Séance du 7 février 1906. — M. le 
comte de Loisne communique une statuette en 
bronze gallo-romaine trouvée à Caucourt (Pas- 
de-Calais) et la photographie d’une statuette en 
marbre du temps de Louis XII, qui représente 
Adroald, abbé de Saint-Bertin à Saint-Omer. 

M, Mayeux commence la lecture d’une étude 
sur les statues des portails du XIIe siècle de la 
province de Sens, qui sont encore intacts à la 
cathédrale de Chartres, au Mans, à Provins, à 
Saint-Loup-de-Naud., 


Séance du 14 février, — M. Mayeux continue 
sa lecture sur les portails imagés du XIIe siècle 
de la province ecclésiastique de Sens. Il suppose 
que l'atelier de l’abbaye de Tiron, fondé par 
l'abbé Bernard, qui mourut en 1116, a pu pro- 
duire un certain nombre de statues, car ce mo- 
nastère possédait à Chartres plusieurs maisons 
dès le XII: siècle et le cartulaire fait connaître 
des noms d'artistes, 

M. E. Lefèvre-Pontalis conteste la chronologie 
proposée par M. Mayeux pour les portails qu'il 
a étudiés, Rien ne prouve que le portail d’Étam- 
pes soit antérieur à ceux de Chartres. 

M. Rodocanachi lit une étude sur l’ange du 
château Saint-Ange, à Rome, 

M, de Villenois y présente, au nom de M, le 
comte de la Sizeranne, la photographie d’un 
socle de croix de la Renaïssance, à Saïint-Paul- 
Trois-Châteaux, qui passe à tort pour un autel 
antique. . 


Séance du 21 février. — M. Michon commu- 
nique le moulage d’un dé antique à vingt pans. 

M. Lauzun communique une notice sur une 
pierre à trous cubiques et hémisphériques du 
musée d'Agen, qu’il compare aux mesures éta- 
lons de Timgad et de Kanissa ct à la pierre de 
Maule (Seine-et-Oise) signalée par M. Lefèvre- 
Pontalis, 

M. Clouzot lit une étude sur la chapelle Re- 
naissance du cimetière de Fenioux, dont M. Bou- 
neault vient d'identifier les anagrammes F. KR. 
avec ceux de François Rateau. 


Séance du 28 février. — M. Mély communique 
à la Société la photographie d’un bas-relief du 
XIT siècle du musée de Nîmes, représentant une 
Crucifixion qui porte la signature : 7. de Rilpue- 
Los me fec, 

M. Ravaisson-Mollien lit une étude sur un 
portrait envoyé par Léonard de Vinci à Marco 


æ 


Antonio della Torre, conservé à Budapest et qui 
était accompagné d’un autographe cité par Viar- 
dot en 1844. 

M. L. Demuys présente la photographie d’une 
loggia datée de 1540, qui se trouve à Orléans et 
dont un caisson de la voûte contient un médail- 
lon de Henri IV ajouté après coup. 

Il signale la découverte, à Orléans, de deux 
trésors de 200 pièces d’or et d’argent du XIVe 
au XV: siècle, 


Séance du 14 mars. — M. le Ce Durrieu fait 
une communication sur le f° 11 du manuscrit 
provenant du duc Jean de Berry que M. Yates 
Thompson a découvert en 1903. II démontre que 
la miniature initiale représentant Hérode entrant 
dans le temple de Jérusalem est seul de la main 
de Jean Fouquet et que les autres miniatures 
sont l’œuvre de l’un de ses élèves. 

M. d’Arboiïis de Jubainville lit un mémoire sur 
le lieu du baptême de Clovis. La plupart des 
auteurs l’ont fixé à Reims et M. Krusch propose 
de le placer à Tours, maïs il n’y a pas lieu d’a- 
dopter cette opinion d’ailleurs réfutée par 
M. Demaison, 

M. Monceaux communique quelques inscrip- 
tions trouvées à Mactart de la part de M. Merlin. 


Séance du 21 mars. — M. Enlart communique 
un mémoire de M,le D' Birot sur l’autel de 
l'église d’Avenas (Ardèche) qu’il faut attribuer 
aux lIsiècie.. 

M. Pauer présente les photographies des fres- 
ques du Sancta Sanctorum à Rome et identifie 
les saints, les apôtres et les scènes peintes sur les 
murs et les arcatures trilobées. 

M. Ravaisson Mollien entretient la société de 
l'intéressant portrait de Marc Antoine della 
Torre au musée de Budapest. Ce portrait, attribué 
à l’école hollandaise, doit être restitué à Léonard 
de Vinci. 

M. Michon étudie divers groupes de stèles 
funéraires du type particulier en usage en Phry- 
gie dont un certain nombre de spécimens se 
trouve au musée du Louvre, 

M. de Mély communique la photographie du 
côté droit du siège des évêques d'Avignon du 
XIIe siècle qui jusqu'ici n'avait pas été photo- 
graphié, c'est la seule partie antique de cette 
chaire épiscopale. 

M. Monceaux présente en la commentant 
une nouvelle inscription cursive d'époque chré- 
tienne récemment trouvée à Carthage, 
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Séance du 28 mars. — M. le comte Durrieu 
présente deux miniatures. La première signée 
Jean de Montluçon se trouve dans un manuscrit 
de la Bibliothèque de l’Arsenal et l’autre qui 
peut être attribuée au même artiste dans un 
livre d'heures de sa collection. 

M. Maurice fait une communication sur les 
monnaies signalant les Vatalia des empereurs 
Maximien, Hercule et Constantin le Grand. 

M. Enlart présente une photographie d'un 
masque en pierre, conservé au musée d'Orléans, 
qui devait être suspendu au cou des femmes 
notées d’infâmie et promenées dans la ville 
comme le X/epperstein de Mulhouse. 


Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du 2 février 1906. — La 
bibliothèque de Pompéi. — M. Cagnat rappelle 
que depuis longtemps on connaissait à Pompéi 
un édifice situé sur le forum que l’on croyait étre 
le temple des dieux protecteurs de la cité. 
La comparaison du plan de cet édifice avec 
celui de la bibliothèque de Timgad et celui de 
la bibliothèque d'Éphèse, récemment publiés, 
prouve, à son avis, que ce bâtiment était aussi 
une bibliothèque. 


Séance du 9 février. — Le R. P. Delattre, le 
savant directeur des fouilles pratiquées sur l’em- 
placement de l'antique Carthage, signale la dé- 
couverte, qui vient d’être faite à Utique, d’une 
importante nécropole punique. 

Les sarcophages mis à découvert jusqu'ici 
sont de tuf coquillier : ils ont un aspect très 
massif, Les puits ne sont pas disposés en rangées 
comme à Carthage, mais placés en tous sens. 
On a recueilli plusieurs bijoux ainsi qu’un collier 
composé de petits globules en or, et vers les 
pieds, deux grands anneaux d'argent. Près de 
cette nécropole, le comte de Chabannes a dé- 
blayé une maison romaine ornée de fresques 
et de mosaïques. 


M. Héron de Villefosse offre à l’Académie une 
photographie de la Bibliotheca celsiana, monu- 
ment qui a été mis à découvert ces temps der- 
niers à Éphèse. 

Le commandant Espérandieu fait une com- 
munication sur les résultats de récents sondages 
qui ont été pratiqués sur le plateau du mont 
Auxois, Ces travaux ont permis de constater 
que les ruines d’Alésia existent encore. 


Séance du 23 février. — M. L. Delisle annonce 
à l’Académie que la Bibliothèque nationale de 
Paris, va être enrichie, grâce à la munificence du 
roi Edouard VII, par un bibliophile anglais, 
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M. Yates Thompson, du second volume de la 
traduction française de l'Æistoire des antiquités 
juives de Josèphe, dont cet établissement possède 
déja le premier volume. 


Séance du 2 mars, M, À. Coulon présente 
quelques spécimens des moulages de sceaux pris 
dans les archives de la Côte-d'Or pour les archives 
nationales. Certains d’entre eux représentent 
la ville de Vienne, le martyre de saint Léger, la 
légende de saint Andoche, et offrent une con- 


. tribution, à l’histoire de l’art et de l’archéologie. 


M. H. Omont faf une communication sur un 
manuscrit nouvellement acquis par la Bibliothe- 
que nationale et qui contient un traité inédit de 
Jean d’Aïgilly, chanoïine de Saint-Etienne de 
Dijon. 

M. Héron de Villefosse communique, au nom 
de P. Jalabert, professeur à l’Université de Bey- 
routh, le texte d’une nouvelle inscription latine 
renfermant les noms réunis des trois membres 
de la triade héliopolitaine, Jupiter, Vénus et 
Mercure. Il présente ensuite une inscription 
trouvée à Carthage par le P. Delattre, dans la- 
quelle il est probable qu’il s’agit d’une dédicace 
à Bacchus faite par les marchands de vins en 
gros de Carthage. 


M. Foucart lit une étude sur Didymos, 


Séance du Q mars. — M, P. Berger commu- 
nique à l’Académie, de la part du directeur des 
Antiquités et des Arts, à Tunis, une inscription 
néo-punique trouvée dans les mines de Liaxe par 
le lieutenant de Pontbriand. Une inscription 
latine dédiée à la Cœlestis, trouvée au même 
endroit, semble prouver que l’on est sur l’empla- 
cement d’un temple. 


M. Ed. Pottier communique une notice dans 
laquelle il interprète la décoration d’un vase et 
d’une coupe antiques, qui sont de superbes échan- 
tillons de l'art grec conservés au musée du 
Louvre, 


Séance du 15 mars. — M. P. Berger présente, 
de la part du docteur Carton, un chaton de bague 
en or qui a été acheté à Tunis d’un Arabe par le 
capitaine Marty et qui représente une Athena 
casquée vue de trois quarts. Cette coiffure est 
surmontée d’un cimier et porte des deux côtés 
deux garde-joues, 


M. Foucart lit le résumé d’une note de M, Na- 
ville, correspondant de l’Académie, sur les prin- 
cipales découvertes que ce savant 2 faites cette 
année à Deir-el-Bahari. 


Il rapporte que le 7 février cet égyptologue a 
découvert une chapelle de la déesse Hathor. 
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A l'intérieur des bas-reliefs peints, bien con- 
servés, représentent des actes du culte accomplis 
par le roi Thoutmès III et les membres de sa 
famille, La déesse à laquelle la chapelle était 
consacrée est figurée sous la forme d’une vache 
de grandeur naturelle. Entre les cornes est un 
disque lunaire surmonté de deux plumes; de 
chaque côté du cou, une gerbe de plantes aqua- 
tiques. Elle allaite un jeune garçon qui est évi- 
demment Aménophis 11, le fils de Thoutmès III. 
Son cartouche est gravé sur le cou de la vache, 
Ce même roi est représenté en homme fait sous 
le muñie de l'animal. C’est la première fois qu'on 
trouve en Egypte une pareille chapelle avec une 
déesse de cette grandeur. Elle est certainement 
l'œuvre d’un artiste très habile ; le modelé du 
corps et de la tête est d’une grande beauté. 


Société française de paléographie. Une so- 
ciété vient de se fonder sous ce titre dans le but de 
grouper les personnes qui s'occupent d'arts an- 
ciens ou de sciences anciennes — paléographie, 
archéologie, numismatique, art héraldique, folk- 
lore, vieille musique, vieille peinture, vieilles 
estampes, etc._— de leur permettre ainsi d'étendre 
le plus possible leurs relations dans le monde sa- 
vant, de procurer à celles qui ne peuvent quitter 
la province les moyens de puiser des renseigne- 
ments dans les bibliothèques et dans les musées 
de Paris, et aussi de tirer de l'obscurité ou de sau- 
ver de l'oubli nombre de travaux et de trouvailles 
dignes de notoriété. La nouvelle Société, dont 
le siège est 6, place du Palais-Bourbon, a pour 
président d'honneur M. Dujardin-Beaumetz. La 
Société se propose de créer un bulletin dans le- 
quel seront insérés les comptes rendus des tra- 
vaux de ses adhérents ; d'organiser à Paris eten 
province des conférences et des expositions ; de 
constituer, à son siège social, un dépôt d’archi- 
ves, et de publier deux fois par an une liste de 
ses adhérents avec leur adresse et l'indication 
des études auxquelles ils se livrent, afin de per- 
mettre à chacun d'eux de trouver, dans chaque 
ville de France au moins, un confrère capable 
de donner tous les renseignements dont il pour- 
rait avoir besoin. 


Académie d’Archéologie de Belgique. — 
Monsieur le vicomte de Ghellinck Vaernewyck 
suit en archéologue entendu les congrès archéo- 
logiques de France, et il a la bonne pensée d’en 
donner à ses confrères de l’Académie d'Anvers, 
des comptes rendus très étudiés. Rien n'est 
instructif comme ces observations prises sur le 
vif des édifices, par un observateur instruit et 
perspicace, en des voyages fortement préparés 


et dirigés par un maître tel que M. Lefebvre- 
Pontalis.Nous avons fait notre profit de l'excellent 
rapport de M. de Ghellinck; nous le signalons 
à nos lecteurs comme une mine de renseigne- 
ments pleins d'intérêt. 

Il me sera permis de relever une page qui vient 
corroborer des idées jadis émises ici même sur le 


Plan de la cathédrale de Tournai. 


rôle de la cathédrale de Tournai, comme la 
plus ancienne parmi tout un groupe d'églises du 
Nord dela France(elle est à la frontière) carac- 
térisées par des absides terminant les croisillons 
du transept (Cambrai, Valenciennes, Soissons, 
Noyon, etc. J'ai montré que ces églises sont ap- 
parentées entre elles,et que leurs hémicycles, rap- 
pelant d’une manière frappante ceux des églises 
rhénanes, se distinguent néanmoins nettement 
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de ces dernières ; après avoir fait ressortir les diffé- 
rences, j'ai cru pouvoir conclure que la parenté 
de l’église romane rhénane avec l’église romane 
tournaisienne n’est pas une parenté de mère 2 
fille, mais de sœur à sœur ; que l’une et autre 
dérivent directement de la basilique lombarde, 


Tout cela a été développé dans une étude parue 
dans la Revue de l'Art chrétien en 1893, p. 216, 
M. de Ghellinck n’en a pas eu connaissance, sans 
quoi il en aurait fait mention. Il m'est d'autant 
plus agréable de lui voir présenter presque L2 
même thèse avec des arguments analogues ; la 
coïncidence de nos manières de voir ne peut 
tenir qu’à l'évidence des faits qui l'ont frappé, 
et donne un appui plus solide à la thèse en ques- 
tion. Nous extrayons de son étude le passage 
suivant : 


M. Lefèvre-Pontalis constate dans son Histoire de la 
cathédrale de Noyon, pp. 24€t 29, qu'une influence g£er- 
manique se fit sentir dans le transept et dans la nef, par 
le plan si particulier des supports. Ne pourrait-on pas y 
voir l'influence de la cathédrale de Tournai? C’est 2 par- 
tir de 1131 qu’il faut rechercher lorigine et le plan de 
Védifice actuel. I1 y a entre les dates de 1131 et de 5148, 
une période de dix-sept ans, durant laguelle on avait eu 
tout le temps d'élaborer les nouveaux plans de recons- 
truction pendant que les deux évéchés étaient encore 
réunis, 

La cathédrale de Tournai, qui passe avec raison pour 
un des plus beaux spécimens de architecture religieuse 
et par le grandiose de ses proportions (134%. de long sur 
66 m. de large), et par la pureté de ses lignes, et par 
harmonieuse disposition de ses différentes parties, exis- 
tait déjà, au moins pour plus de la moitié, du temps de 
Simon de Vermandois. Sa nef et son transept du XI et 
du XIIe siècle, avaient dû frapper l'évêque Simon : s50n 
chœur, qui fut rebäti plus tard, sous Walter de Marwis de 
1242 à 1325, devait être primitivement en proportion des 
parties romanes encore existantes. 

La cathédrale de Noyon ayant été détruite par lincen- 
die de 1131, est-il pas tout naturel d'admettre que Simon 


voulut reproduire 2 Noyon ce qu'il adroreit à Tours2i? 
Aussi cette influence germanique que tons les ar Cché 
gues s'accordent 2 retrouver d2ns certzines pesties de la 
cathédrale de Noyon, pourrait très bien être une influence 
tournaisienne, 

Les deux édifices ont des tr205ept5 terminés par des 
absides semi-ciroulaires 11 est vrzi que Le plan tré$é 2vec 
ces absides semi-cironlzires <e repcontsent 2% $ 
Martin de Cologne, 2 Szint-Mz2c £ 
et à Soissons, mais CE sont des exempES 12IES. LE D'aR 
tréfié à surtout prés son essor dans l'école & 
et en Lombardie, c'était la forme dérivée des 
trichores, élevées 2 Rome p2r Les p iers 
Exemples sur les bords du Rip, l2 cat 


« 


0 29- 


Le 


23 
et à Cologne, Saint-Martin et Szint 
les cathédrales de Pare et de Pise 
11 fant remarquer que Noyon est antérieur 2 501550RS, 
dont un bras du transept date d'environ 3 


de Tonrnzi étant antérenr 2 cel 


pas probable que les érégues de Tours, fr 2 
grandiose du plan de leur caihéérale, n'a1681 vou Lr28S 


cette opinion. Ainsi, Noyon comme 
vastes galeries Au-dessus des b2s-c 
Tournai à quatre étages d'arc 

de la nef. Noyon comme Tourezi 
quées de quatre colonnes ENLALEES, 
d'ensemble, car il y À bien des és 
nef de Noyos, étant postérieure 2 
Falternance des colonnes rondes et à 
colonnettes 2yant supporté primmitis 
sexpartites, détruites plus tard pz 
nettes des formerets partent du for 
chaque étage 2 ses colonnettes distincie 
la nefet des tribunes sout es plein © 
qu'à Noyon existent des voûtes dog 
Noyon est antérieur 22 220500 
élevé sous Vépiscopat de Walter de 
en 1242 et 2chevé serlement 0 1375. 


AES EL € 


GAND, GUIDE ILLUSTRÉ.—In-8,LVI-176pp., 
nombreuses vignettes. Gand, A. Vander Haeghen, 
1905. 


Te ES vieux Guides dans nos villes 


À É étaient de naïves et parfois de gro- 
à tesques compilations, de petites en- 
A7 


& treprises boutiquières, de la part des 
RS . - 

ÉESRRRX vendeurs de livres. Depuis l’on en a 
vu qui étaient des œuvres d’érudition, dues à des 


archéologues sérieux, parfois doués d’une belle 
plume, Le nouveau Guide de Gand est mieux 
encore; les savants de la bonne ville flamande 
se sont associés pour en faire un chef-d'œuvre, 
Les étrangers qui visiteront désormais la vieille 
cité transformée, y seront guidés par des savants, 
tels que l'historien Pirenne, des archéologues 
comme MM. Van den Gheyn, Diegerick, Vander 
Haeghen et Van Werveke, des artistes et des 


Gand. — Musée lapidaire dans l’ancien réfectoire de l’abbaye de Saint-Bavon (:). 


esthètes, comme MM. Bergmans, Heins et Dutry. 


1. Les clichés qui illustrent cet article ont été mis gracieusement 


à notre disposition par l'éditeur. 


Ajoutons que le beau volume est supérieurement 
illustré, grâce au concours d’une pléiade de fins 
amateurs, C’est, dans son genre, une œuvre supé- 
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rieure, où l’on semble s'être attaché à désarmer | On pardonnera pourtant à un architecte de 
la critique ; on y a presque réussi, regretter que dans des pages si étudiées, où 


Gand. — Un des pendentifs portant la coupole de l’église N.-D. Saint-Pierre. 


généralement, en termes concis, est dit tout Il y a çà et là des retouches à faire lors d’une 
l'essentiel, on ait omis de caractériser le style des réédition, À l’église Saint-Nicolas, au lieu de 
anciens monuments. copier dans Schayes une descfiption du pauvre 
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portail, et dans Hymans, celle de certaine cham- 
bre inaccessible de la tour, on aurait pu noter le 
beau style primaire tournaisien du vaisseau bâti 
en moellons bleus, et rappeler que la longue 
(sic, lisez haute) fenêtre de la grande façade rap- 
pelle l’ancien berceau lambrissé de la nef; on 
aurait pu noter aussi le dispositif tout scaldisien 
des pseudo-absidioles du chevet. 

A Saint-Michel et à la cathédrale, il convenait 
de faire remarquer la svelte élégance des nefs, et 
le système si curieux des voûtes presque uniques 
au monde de ces deux vaisseaux brabançons. 
Quelle prétérition étonnante aussi que celle des 
superbes vitraux du chœur de Saint-Bavon ! 

Enfin, il eût été intéressant de signaler au visi- 
teur que l’église d'Akkerghem est une réplique 
(un peu dépaysée) des églises rurales de la Flan- 
dre maritime. 

[1 n'y a rien de {romano-byzantin } à l’église 
de Sainte-Anne. 

Il n’y a pas lieu d'appeler la cave de la Halle 
aux draps une crypte, parce « qu’autrefois elle 
était au niveau de la rue » (p. 60) ; la salle basse 
du manoir de Gérard le Diable n’est pas davan- 
tage une crypte (p. 80). 

Parmi les belles pages, substantielles et brèves, 
de ce guide bien fait, le discours sur le Parc de 
la citadelle fait l’effet d’un hors-d'œuvre; on y 
couvre de fleurs, durant trois pages, les jardiniers 
modernes très méritants d’ailleurs; et l’on y 
éreinte en vingt lignes superflues le plan ancien 
de feu Van Hulle, alors que plus haut l’on n'avait 
pas un mot de blâme pour l'énorme bévue que 
fut le tracé récent de la nouvelle rue Borluut. 


| PAR eu 


CATHÉDRALES DE REIMS, AMIENS ET 
BEAUVAIS, par À. GossET. Broch., À. Gonet. 


L'architecte remois bien connu de nos lecteurs 
a présenté au Congrès d'archéologie tenu à 
Beauvais en 1905,en de remarquables dessins, un 
saisissant parallèle entre trois chefs-d'œuvre de 
l'art médiéval français, les trois belles cathé- 
drales dont l'érection s’est succédé à court inter- 
valle (1212, 1220, 1225). 

Jean d'Orbais a planté la cathédrale d'Amiens, 
pour l’élever haut dans les airs, sur des piliers 
robustes et des murs puissants, et suivant un 
plan fort simple. Ses terminaisons auxquelles il 
manque sept flèches, ses pinacles surtout, fleuris- 
sent dans les airs en une merveilleuse richesse ; 
ses portails sont éblouissants. Les retraites 
qu'offrent ses murs, habilement amorties, révè- 
lent non des repentirs, mais des diminutions de 
hauteur tardivement décidées. La puissance des 
fondements semble rappeler la tradition romaine. 


L'œuvre de Robert de Lusarches, la cathé- 
drale d'Amiens, la plus vaste de toutes, est plus 
harmonieuse et plus svelte; c'est comme un 
réservoir d'air et de lumière ; la légèreté des 
piles est obtenue par l’ingénieux porte-à-faux des 
contreforts. C’est le chef-d'œuvre de l’art gothique. 

Milon de Nanteuil voulut donner à la cathé- 
drale de Beauvais, malheureusement inachevée, 
une hauteur vertigineuse ; il porta jusqu’à une folle 
témérité la hardiesse de la structure médiévale, 
et poussa jusqu'aux dernières limites l’ajoure- 
ment des murs ; son œuvre ne tint debout que 
remaniée et sa grande lanterne s’écroula pour 
avoir été élevée avant la grande nef. 

ESC 


LES INFLUENCES DE L'ÉCOLE AUVER- 
GNATE EN VELAY, par M. H. pu RANQUET. — 
Broch., Delesques, Caen, 1905. 


Nous avons signalé en son temps cette étude 
présentée au Congrès archéologique tenu au Puy 
en 1904. M. du Ranquetétablit d'accord avec notre 
collaborateur M. N. Thiollier, que le Velay est 
resté étranger à l'influence auvergnate, en dépit 
de l'opinion de Viollet-le-Duc ; pas même l’église 
de Monastier n’y est soumise. On ne trouve guère 
en Velay des berceaux dépourvus de doubleaux, 
ni de collatéraux voûtés en demi-berceaux. Les 
voûtes y sont appareillées ; les modillons à co- 
peaux sont rares. Le décor si caractéristique dû 
à la polychromie des matériaux n’est dû lui- 
même en Velay comme en Auvergne, qu'à la 
nature des roches locales, avec, d’ailleurs, les 
différences correspondant aux gisements des 
deux contrées. 2 


UN MANUSCRIT A PEINTURES DE LA 
BIBLIOTHÈQUE DE SAINT-OMER, par M. L. 
BoINET. — Broch., extr. du Bullet archéologique, Paris, 
1905. 


C'est un petit monument d’art local, que le 
manuscrit n° 698 de la bibliothèque de Saint- 
Omer, où un moine vivant vers 1100 a écrit et 
illustré la vie de saint Omer, à laquelle furent 
ajoutées bientôt celles des saints évêques Erkem- 


bod et Autbert. M. Boinet publie et explique ses. 


curieuses miniatures. Il rapproche celles qui ont 
trait à la légende de saint Omer des bas- 
reliefs figurés aux flancs du tombeau du saint 
évêque conservé dans l’ancienne cathédrale, et 
dont l’auteur pourrait bien s'être inspiré , des 
miniatures. 

On peut induire du style de ces dernières 
qu’elles ont été exécutées à Saint-Omer par un 
artiste venu de la province rhénane. L.C 


se 
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LES TRÈS RICHES HEURES DU DUC DE 
- BERRY, par Mgr A, Marsaux. — Broch. Clermont, 
1905. 

M. le grand-vicaire de Beauvais, notre colla- 
borateur, résume la récente étude de M. le comte 
Durieux, eur le précieux manuscrit qu'a illustré 
le talent de Paul de Limbourg. Il s'arrête 
en particulier aux vues de châteaux, qui occu- 
pent les fonds de plusieurs de ces tableaux en 
miniature, et qui reproduisent fidèlement des 
monuments anciens en partie disparus. 


/ / ? 
vs Périodiques. #55 
BULLETIN MONUMENTAL, année 1905, n° 5-6. 


M. À. Philippe donne une substantielle étude 
sur l’abbatiale clunisienne La Charité sur Loire, 
élevée apparemment par leprieur Gérard ("= 1087), 
l'architecte de l’église. Celle-ci offrait jusqu'en 
1559 une très longue nef de onze travées avec 
doubles collatéraux, coupée par le transept à 
croisillons qui dépassait d’une travée les absides 
greffées à l’Est de ses croisillons, savoir deux peu 
profondes et deux reculées. Un déambulatoire et 
cinq absidioles rayonnantes entourent le chœur. 

L'auteur se rallie à l'opinion de M. Von Bezold 
d’après lequel, à La Charité, et aussi à Cluny, le 
chevet à chapelle rayonnante a été substitué à 
un groupe de chapelles orientées, ici au nombre 
de sept, 

Le triforium accuse un compromis, entre les 
styles de la Bourgogne et de l’Auvergne. 

M. Philippe décrit en détail toutes les parties 
de ce vaisseau jadis si vaste et ‘5i riche, remar- 
quable aussi par ses sculptures ornementales et 
symboliques, et ses beaux portails et dont la 
façade a dû être d’une richesse inouïe. 

M. le chanoine Métais décrit le tombeau de 
Jean de Salisbury, récemment découvert dans 
l’ancienne abbaye de Notre-Dame de Josaphat 
près de Chartres. C’est un sarcophage du XIIIe 
siècle, couvert de plantureuses sculptures végé- 
tales polychromes, 

M. E. Lefebvre-Pontalis donne une excellente 
notice sur l’église de Chatel-Montagne (Allier), 
encore un de ces édifices, soumis à la double in- 
fluence de la Bourgogne et de l'Auvergne. On y 
remarque comme à Saint-Généroux, ou Saint- 
Piat de Tournai, au-dessus des grandes arcades, 
des petites baies donnant sous les voûtes des bas- 
côtés. Le maître étudie les remaniements suc- 
cessifs subis par ce curieux édifice, et son étude 
est accompagnée de remarquables dessins. 

EC: 


L’'ARTE (:). 


(1903, janvier février.) — Étude de M. E. von 
Fürstenau sur la peinture et la miniature à Naples 
au XIVe siècle. L'auteur étudie une série de 
miniatures : l'ouvrage le plus ancien (vers 1356) 
est le livre de statuts de l'Ordre du Saint-Esprit, 
conservé à la Bibliothèque Nationale, à Paris, 
Cet ouvrage semble de la même main que la 
Bible dite Hamilton, aujourd’hui au Cabinet des 
estampes de Berlin, et le cod. Vatic. lat., 3550, à 
la Bibliothèque Vaticane, 

Article de M. IH Bouchot sur les Primitifs 
français. L'auteur étüdie en particulier le fameux 
livre d’'Heures de Chantilly, attribué par M. Léo- 
pold Delisle aux frères de Limbourg. Il essaie de 
démontrer qu’il faut y voir l’œuvre de Jacques 
Coene et de Jean Mignot, qui séjournèrent à 
Milan et travaillèrent à Paris avec Pietro de 
Verona, Ce livre d'Heures serait antérieur à 1415. 

Étude de M. A. Venturi sur la sculpture véni- 
tienne à Bologne à la fin du XIVe et au début 
du XVe siècle. Reproductions de sculptures des 
frères Massegna, d’Andrea da Fiesole, de Jacopo 
della Quercia, etc., conservées à Bologne. 

(Mars avril.) — Étude de M. E. Jacobsen sur 
les successeurs de Francia et de Costa, à Bologne. 
Le plus important des premiers est certainement 
Timoteo Vite : il ne reste de lui, à Bologne, qu’un 
seul tableau, une Madeleine, à la Pinacothèque. 
Ce tableau est de 1508. Citons, parmi les autres 
élèves de Francia, Jacopo Boateri, Bagnacavollo, 
Girolamo Marchesi di Cotignola, etc. Parmi les 
imitateurs de Costa, les plus intéressants de 
beaucoup sont les frères Aspertini : seul, Amico 
Aspertini nous est connu; sur son frère Guido 
nous ne possédons presque aucun renseignement, 
Les œuvres d’'Amico à Bologne sont une Adora- 
tion des Mages à la Pinacothèque, et deux fres- 
ques dans la chapelle de Santa Cecilia, mais son 
chef-d'œuvre se trouve à Lucques: les fresques 
de San Frediano,. 

Article de M. P. d’'Ancona sur les fresques du 
château de Manta dans la vallée de Saluzzo. 

Étude de M. A. Venturi sur les fragments de 
la crèche de Jésus-Christ à la basilique de Sainte- 
Marie-Majeure à Rome. Il s’agit de reliques du 
berceau de Notre-Seigneur, conservées dans un 
oratoire qui fut restauré par Arnolfo di Cambio 
au XIIIe siècle, Les fragments qui ont survécu 
sont reproduits. 

Notes d’A. Bellucci sur une ancienne industrie 
textile à Pérouse, 

(Mai juin.) — Article de M. Antonio Munoz 
sur l’art byzantin et l'exposition de Grottaferrata, 


1. D'après la Chronique des Arfs, 1905, 
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Étude de M. M. Raymond sur l’ancienne 
façade du Dôme de Florence, La façade fut dé- 
truite en 1588. L'auteur constate que les archi- 
tectes italiens ne construisirent jamais une façade 
en véritable style gothique. Déjà Arnolfo semble 
avoir conçu pour la façade la forme traditionnelle 
des basiliques et la façade du Dôme ressemblait 
sans doute à celle de San Miniato. Mais ses pro- 
jets furent modifiés au XIVe siècle. Francesco 
Telenti commença ses modifications en 1357; 
les travaux continuèrent jusqu’en 1420. L'auteur 
étudie la façade d’après une fresque de Poccetti 
au couvent de Saïnt-Marc, et un excellent dessin 
conservé à l'Opera del Duomo. (Nombreuses 
illustrations.) 


ZEITSCHRIFT FÜR CHRISTLICHE KUNST, 


(1904, jasc, 11.) — Cette revue entreprend, à 
partir de ce numéro, sur la belle exposition de 
Düsseldorf en 1904 (ï), une série d’études (con- 
tinuée dans les dix fascicules suivants) et signées 
des noms de MM.E. Firmenich-Richartz, A. Kisa, 
P, Schubring, le P. Beissel, A noter celle de M. 
le chan. Schnütgen, sur les objets d'orfévrerie du 
moyen âge exposés à Düsseldorf en 1902. 

£tude de M. H. Oidtmann sur les beaux vi- 
traux du XV: siècle de l’ancienne église Sainte- 
Madeleine de Strasbourg, détruite par le bom- 
bardement des Allemands en 1870. 

(Fasc. 12.) — Symbolisme artistique, par M.An- 
dreas Schmidt. 

(1905, j'asc, 1.) — Les Animaux à la crèche du 
Sauveur, par C. Lubeck : histoire de cette tradi- 
tion au point de vue iconographique. 

(Fasc. 2.) — Pétrarque et le Symbolisme an- 
tique, par M. E. Teichmann. 

(Fasc, 3.) — Les Peintures murales de l'époque 
romane dans les provinces du Rhin, par M. Schnüt- 
gen {7 reprod.). 

(l'asc. 4.) — Notice du P. J. Braun sur un ca- 
lice du XVII: siècle, d’origine suisse, conservé à 
l'église Saint-Joseph, à Paris. 

Etude de M. E. von Mé&æller sur les figurations 
en art de la Justice les yeux bandés, 

(Fasc, 5.) — Article du P. J. Braun sur un reli- 
quaire du XII: siècle conservé dans l’ancienne 
église des jésuites de Molsheim, en Alsace, 

({'asc. 6.) — Importante étude de M. Otto von 


1. D'après la Chronique des Arts, 1904. 
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Falke sur le célèbre orfèvre Nicolas de Verdun et . 
la châsse des Trois Rois du trésor de la cathé- 
drale de Cologne. 

(l'asc. 7.) — Article de M. L. Burker sur une 
nouvelle église récemment construite à Mettlach. 

Notice du P. J. Braun sur des ornementations 
en guipure de parements d’autel, conservées au 
musée national de Munich. 

(Fasc, 8.) — Plats en métal gravés des X11° et 
X7111° siècles, par M. A.-C, Kisa. 

Notice de M. B. Kleinschmidt sur le « ratio- 
nal » du prince-évêque Ferdinand II de Pader- 
born (1665). 

(Fasc. 9.) — M. le chan. Schnütgen décrit un 
manuscrit à figures de la Brblia pauperum, com- 
prenant 48 grandes miniatures qui offrent une 
grande analogie avec le style des tableaux de 
Conrad Witz (mort en 1447) conservés à Bâle. 

(Fasc. 10) — Notice de P.-J, Braun sur un 
brodeur colonais anonyme du XVIIe siècle, dont 
de belles œuvres — chasuble, antipendium — 
sont conservées à l'église de l'Assomption de 
Cologne. 

(Fasc. 11.) — M. Karl Atz étudie un curieux 
retable peint à volets du XVe siècle conservé 
dans l’église Notre-Dame à Stams (Tyrol) et 
donne l'explication des figurations symboliques 
qui encadrent le sujet central représentant la 
Nativité de l’Enfant-Jésus. 

M. Hugo Rathgens signale dans un manuscrit 
de la Bibliothèque de Leipzig (cod. n° 165) 
datant du VIII ou IXE siècle une représentation 
de l’église Saint-Martin de Cologne, qui donne 
l’ancienne physionomie de cette église avant 
l'incendie de 1139. 

(Fasc. 12.) — M. Fr. Witte signale un intéres- 
sant ensemble de peintures murales de l’époque 
romane, récemment découvertes dans la petite 
église de Saint-Kilian, à Lugde, près Pyrmont. 

Notice de M. J. Graus sur un curieux confes- 
sionnal daté de 1607, existant dans l’église de 
Sanct Georgen ob Murau (Styrie). 


NOTES D'ART. 


Les dernières livraisons de l’année 1905 don- 
nent des notes critiques de bibliographie cam- 
panaire. 


ft 


SITION VAN EYCK. — MUSÉES : 


CURE 
Monuments anciens: Reéstaurations. 


Poperinghe. — La flèche de l’église Notre- 
Dame construite, il y a une cinquantaine d'années, 
a dû étre rebâtie, Les plans ont été fournis par 
M. Coomans, qui s’est acquitté de sa tâche d’une 
façon très satisfaisante, 

# 
# # 

Tieghem. — On s'apprête à placer dans les 
fenêtres de la jolie église de Tieghem (FI. Occ.), 
des vitraux manquant absolument de caractère. 
Espérons que les commissions compétentes in- 
terviendront énergiquement. 

# 
* # 

Dirxmude, — Quand on plaça dans l’église 
Saint-Nicolas de Dixmude,au XVI’ siècle, le jubé 
merveilleusement ajouré qui clôture le chœur, 
on entailla fortement un des piliers de la croisée 
du transept pour y ménager le passage de l’es- 
calier donnant accés à la plateforme du € doxal ». 
Dans ces derniers temps des mouvements 
inquiétants se produisirent dans ce pilier, des 
éclats ont sauté récemment ; la situation était 
grave, On a été obligé de supprimer l’escalier et 
de reconstituer le pilier dans sa masse primitive. 
L'architecte de l’église a été chargé de dresser 
le projet d’un escalier qui se développe entiëre- 
ment en dehors de celui-ci. 


# 
* # 


Neerheylissem. — Une intéressante décou- 
verte a été faite dans l’église paroissiale de Neer- 
heylissem-lez-Tirlemont, où, en grattant le mor- 
tier d’un mur près du jubé, on a mis au jour des 
peintures murales fort anciennes. Elles repré- 
sentent saint Pierre tenant les clefs d’une main 
et tendant l’autre à un saint, qui a la téte ceinte 
d’une couronne et semble faire son entrée triom- 
phale au ciel. Saint Pierre est entouré de plu- 
sieurs anges, À sa gauche, se dresse saint Sulpice, 
le patron de l'église, Du côté opposé au premier 
plan, à gauche, on aperçoit des têtes hideuses 
grinçant des dents et dévorées par des flammes : 
l'enfer. Dans un coin se dessine la figure du dra- 
gon infernal, Les travaux continuent, Toutes ces 
peintures sont dans un excellent état de conser- 
vation. 


* 
#% # 


RHVUE DH L'ART CHRÉTIEN, 
1906. — 3€ LIVRAISON, 


Chronique. SOMMAIRE : MONUMENTS ANCIENS: Restaurations, — EXPO- 
Rome; Milan. 
Jérusalem, — NÉCROLOGIE : E. Gerspach ; J. Helbig, 


PEREZ ELTEPTE? GE REZ EL TE EL TE TS 


FR TR TR 


— NOUVELLES : Venise; Liége; 


EEE TES EP ÉPTE EEE 
Bruges. — On vient d’adjuger des travaux de 
reconstruction de la façade occidentale et du 
porche de l’église Notre-Dame. Le devis monte 
à 169,252 fr. 30, 
L’entrepreneur exécutera complétement la fa- 
çade de l'église indépendamment du porche. 


-Celui-ci sera exécuté de façon à s’adosser aux 


nouvelles constructfbns, 


# 
# # 


Plulippeville. — Des travaux de restauration 
vont étre effectués à l'église de Philippeville. 
Grâce aux subsides obtenus et à la générosité 
des habitants, on va reconstituer l’église dans 
l’état où elle se trouvait lors de la fondation de 
la ville-forteresse, 


Exposition, 


Gand, — Les démarches continuent active- 
ment pour assurer le succès de la prochaine ex- 
position van Eyck, qui doit avoir lieu, nous 
l’avons annoncé déjà, dans les galeries du musée 
des Beaux-Arts de Gand. Le Gouvernement 
belge à chargé son ministre accrédité à Berlin 
de faire la demande officielle des volets du 
retable de Saint-Bavon, actuellement au Xusiser- 
Friedrich Museum, pour permettre la reconstruc- 
tion temporaire de l’Agneau mystique qui sera 
le € clou » de cette belle manifestation d’art (7). 


Musées. 


Rome. — 8.5, Pie X a décidé de rendre à 
l'admiration de tous les splendides fresques dont 
Pinturicchio a orné les appartements Borgia. 

S, É. le Cardinal Merry del Val avait fait 
choix des appartements Borgia. Mais le Saint- 
Père a donné satisfaction aux artistes en déci- 
dant que les appartements du cardinal seraient 
transportés ailleurs et le libre accès des salles 
Borgia rendu au public, et il a fait entreprendre 
au Vatican des travaux de restauration dont on 
ne saurait trop se réjouir. 


Les magnifiques salons du premier étage aux- 
quels conduisait l'escalier royal du Bernin avaient 
été divisés au commencement du XIXe siècle en 


1. Pour les one, et renseignements, s'adresser à M. L, va = 
terlinck, conservateur du musée de Gand. 
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plusieurs petits appartements destinés à divers 
employés des palais apostoliques. Toutes les 
cloisons récentes ont été démolies, ct l’on peut 
admirer déjà l’ampleur et la beauté de ces sa- 
lons, que Paul V et Urbain VII, les grands 
papes du XVITe siècle, firent splendidemeut dé- 
corer, Dominant la colonnade du Bernin, éclairé 
par de larges ouvertures qui donnent sur la place 
Saint-Pierre, un appartement, jusqu'ici défiguré, 
a été rendu à sa beauté primitive. 

Sous des tapisseries sans valeur, collées aux 
murs, on a trouvé des fresques décoratives d’une 
grâce charmante. Elles ont été exécutées par des 
peintres du XVITI® siècle de l’école de Guido 
Reni et de Carlo Dolci. 


Pie X a surtout à cœur de réorganiser la Pina- 
cothèque ou galerie de peinture. Créé par Pie VIT 
sur les conseils de Canova et du cardinal Con- 
salvi pour donner asile aux divers tableaux ravis 
à l'Italie au cours des conquêtes de Napoléon Ier, 
ce musée improvisé se ressent de la hâte avec 
laquelle il fut installé, Très haut perché, il est 
d'accès difficile, et c'est là son moindre défaut, car 
les architectes doutent de la solidité des vieilles 
poutres qui soutiennent ce troisième étage, et 
pour ce motif on ne permet pas à plus de cin- 
quante personnes de stationner dans la troisième 
salle. 

Pie X a eu la pensée de transférer la Pinaco- 
thèque dans un des bras du Palais qui longe la 
cour du Belvédère, dans l'actuelle  Floresia », 
ou serre apostolique, qui est contiguë aux archi- 
ves et à la bibliothè que. Le Pape a donné l’ordre 
de rouvrir toutes les grandes fenêtres de cette 
galerie, d'y faire un pavé de marbre et d’y dispo- 
ser des calorifères pour l'hiver. 


* 
*X * 


Milan. — On lit dans le Journal des Arts : 


La section de peinture au musée municipal installé 
dans l’ancien château des Sforza vient de s'enrichir de 
plusieurs morceaux importants. J'en trouve l’'énumération 
dans le numéro de l’///vstrasione italiana du 11 septembre 
1904, et j'en extrais ce qui suit, en y joignant quelques 
observations fondées sur les reproductions photogra- 
phiques dont est accompagné Particle signé Francesco 
Malaguzzi Valori. 

Ce sont, d'abord, les deux volets d’un triptyque attri- 
bué à Defendete Ferrari. Chaque panneau présente, 
agenouillé, un donateur, un € devoto }, comme on dit en 
Italie ; le personnage, les mains jointes et simplement 
drapé, est accompagné de deux figures debout, un saint 
et une sainte richement vêtus. Un peu de faiblesse dans 
le modelé et dans le dessin des extrémités n'empêche pas 
l'œuvre d’être des plus distinguées et digne d’un grand 
musée. 

Mais il faut mettre au-dessus de ce morceau très esti- 
mable les quatre tableaux d’Alessandro Bonvicino, de 
Brescia, dit 7 Morerto, qui, né en 1498 et mort en 1555, 


est un des plus grands peintres des écoles lombardes. 
L'/Uustrazione italiana ne donne pas la reproduction du 
Jérémie, mais le saint Jean-Baptiste debout paraît de tous 
points très beau et j'en dirai autant du sa/a{ Antoine de 
Padoue vu à mi-corps. Quant à la grande composition, 
sainte Ursule et les vierges ses compagnes, l'image offerte 
permet de le considérer comme une œuvre excellente ; 
11 Moretto avait beaucoup étudié les maîtres de Venise 
et on s’en aperçoit à la richesse de sa couleur, très sensi- 
ble jusque dans la reproduction en blanc et noir donnée 
par le journal. Il y a de plus dans ce beau tableau une 
pureté dans les types de femmes, une noblesse paisible 
faites pour captiver le regard et produire une impression 
élevée et durable. Je trouve surtout très belle la figure 
centrale: Ursule debout et couronnée, vêtue d’une longue 
robe blanche et de ses bras écartant son manteau pour 
élever droits deux éteñndards marqués d’une croix. Au- 
dessus, vue à mi corps dans des nuages, la Vierge tient 
à demi couché l'enfant endormi et pose sa tête sur la 
sienne ; c’est un sujet souvent traité par les Vénitiens, 
notamment par les Bellini et reproduit en plusieurs exem- 
plaires par 77 Moretto lui-même. Tout en louant ce beau 
tableau, l’auteur de l’article, croit pouvoir reconnaître la 
main d’un élève dans certaines parties secondaires. 

La Dalila, de Bernard Strozzi, est, au contraire em- 
preinte d’un réalisme assez accentué. Ce Strozzi, né en 
1581, mort en 1644, est le plus connu des peintres qui 
constituent ce que l’on veut bien appeler l'Ecole de Gênes. 
Il fut d’abord capucin, d’où son surnom, z/ Capucino, 
s'enfuit de son couvent et alla chercher fortune à Venise, 
Il y avait alors un interrègne dans l’École vénitienne. 
les grands artistes du XVI® siècle avaient tous disparu : 
Véronèse en 1588, le dernier des Bassans, ces lourds 
coloristes dont le temps a encore assombri et vulgarisé 
la palette, — j'ai vu cependant d’eux quelques belles 
choses, notamment une superbe composition à Madrid, 
— le chevalier Léandre Bassan, était mort en 1622,etles 
Tiepolo ne sont pas encore venus. Le goût du temps 
était d'ailleur; aux œuvres de caractères plutôt que de 
beauté, et z/ Capucino arrivait à son heure. Il a des pein- 
tures à la bibliothèque de Saint-Marc, à l’église Saint- 
Benoît, et en d’autres lieux, mais ce n’est pas cela que 
l'on vient chercher à Venise. D’après la reproduction 
donnée par le journal, la Da/;/a est une figure d’une 
beauté énergique, p'esque brutale, dont M. Francesco 
Malaguzzi Valeri loue la virtuosité du pinceau et du 
coloris. 

L'auteur cite encore une petite Sazw/e Æélène, de 
l'École Vénitienne ; un beau portrait rappelant ceux du 
Tintoret ; une Aadone avec? Enfant et deux saints, attri- 
buée à Girolamo da Santa Croce, un peintre de Bergame, 
qui a subi l'influence des Bellini ; un Xédempleur de 
Rocco Marconi, qui rappelle la même école; enfin, un 
petit triptyque, représentant avec un sentiment de réa- 
lisme assez marqué, des scènes du Nouveau Testament; 
ce serait l’œuvre d’un artiste de période antérieure à 
Léonard de Vinci, Bernardino Butinone di Treviglio. 

Maintenant, l’auteur de l’article reconnaît que certaines 
de ces peintures ont nécessité ou nécessiteront le secours 
d’une restauration discrète. À cela, il n’y a rien à dire, 
toute œuvre de l’homme est destinée à périr, mais de 
bons remèdes peuvent prolonger son existence ; c'est un 
sacrifice à faire, le tout est de savoir s’y prendre à temps 
et les restaurateurs italiens sont d’habiles gens. 

Quand il y a trois ans, jai visité le musée du château 
d>s Sforza, la classification générale était déjà satisfai- 
sante, mais la galerie de peinture me parut la moins bien 
partagée au point de vue de la disposition et surtout de 
l'éclairage. C'était d’ailleurs une série fort mêlée de très 
bon, de bon et de médiocre. M. Francesco Malaguzzi 
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Valori affirme, en terminant, que pour la bonne présen- 
tation des œuvres exposées, le musée Sforza n’aura bien- 
tôt rien à envier au Bréra réorganisé ; voilà qui est bien. 
Puisse:t-il être plus heureux que notre Louvre sans cesse 
remanié, livré au vandalisme des architectes, où l’on n’est 
jamais assuré de retrouver deux jours de suite le même 
tableau à la même place, où l’on semble enfin avoir pris 
à tâche de faire du grand musée français un perpétuel 
devenir. Si du moins, à chaque changement on pouvait 
dire comme Gavarni toutes les fois qu’il bouleversait son 
jardin, — et c'était souvent: — Vrai, c’est presque aussi 
bien qu'avant ! » 
André ARNOULT. 


Douvelles. 


Venise. — Les travaux de reconstruction du 
campanile de Saint-Marc sont activement pous- 
sés. Les fondations sont terminées ; la charge de 
l'édifice s’appuiera sur d'énormes blocs de pierre 
assurant un équilibre plus stable que les anciens 
fondements. L’aspect du campanile sera en tous 
points semblable à l’ancien. La partie décorative 
doit être édifiée en pierres de taille ; le clocher, 
tout en métal, sera surmonté d’un paratonnerre. 
La loggetita sera naturellement rétablie dans sa 
forme primitive, et, peut-être avant la fin de 
l’année, verra-t-on le campanile achevé (1). 


x 
*X * 


Le professeur Magliano vient de découvrir 
dans l’église San Domenico Magvgiore, derrière 
un tableau, une fresque représentant la Madone 
et qui date du XIV® siècle, à en juger par la 
figuration qui s'y trouve de la façade de l’église 
érigée à cette époque (2). 

Dijon. — Une œuvre importante du XVI siè- 
cle, le /wgement dernier qui, à l’église Saint- 
Michel, remplit le tympan central du grand 
portail, n’est plus désormais anonyme. 

Ce morceau remarquable était attribué tradi- 
tionnellement, mais sans l’ombre d’une preuve, 
à Hugues Sambin. 

Un document découvert dans les archives pa- 
roissiales par MM. Jules d’Arbaumont et Étienne 
Metman membres du Conseil de fabrique et de 
la Commission départementale des Antiquités, 
résout, non d’une manière complète toutefois, le 
problème qui depuis trois siècles n’a cessé d’oc- 
cuper l'opinion des archéologues et des artistes 
dijonnais, D'un acte du 13 juillet 1551, il résulte, 
en effet, que le Jugement dernier a été commandé 


1. Courrier de l'Art. 
2. 1bid, 


à Nicolas de la Court, imagier, natif de Douai et 
établi à Dijon ; il s'engageait à l’exécuter d’après 
le { patron » qui lui serait fourni, pour la somme 
de 70 livres tournois, — environ 1,500 francs de 
notre monnaie, — et à le terminer pour la Noël 
prochaine, en moins de six mois, par conséquent. 
Et encore le terme fut-il avancé et le travail livré 
dès le 13 novembre. On ne relève, du reste, 
aucune trace de précipitation et d'à peu près 
dans l’exécution ; étant donnée la sévérité ex- 
trême que l’on apportait dans l'examen et la 
réception des œuvres d’art en ce temps, on 
n'aurait jamais accepté un travail hâtif et im- 
parfait. 


Qu'était ce Nicolas de la Court, cet imagier 
jusqu’à hier inconnu, dont le nom sort ainsi brus- 
quement de la poussière des archives ? On l’ignore 
encore, mais en l’état c’est un nom à ajouter à la 
liste déjà longue des artistes provinciaux du 
temps, ou qui, non Français, puisque Douai était 
alors Espagne, ont travaillé pour la France, 

Maintenant, que faut-il entendre par ce mot 
{le patron >? Était-ce un modèle en grandeur 
d'exécution, une maquette en terre cuite, un car- 
ton, ou même un simple dessin. En outre, quel 
fut l’auteur du projet ainsi donné? On ne le sait 
pas encore, et peut-être l’ignorera-t-on toujours. 


Quoi qu'il en soit, j'écarte sans hésiter le nom 
de Sambin; d'abord pour des raisons générales 
et artistiques, ensuite par celle-ci: comme il 
habitait Dijon, s’il avait été capable de com- 
poser un tel morceau, il eût été aussi en état 
de l’exécuter. Peut-être doit-on conclure que 
l’auteur du € patron » était un étranger, dès lors 
pourquoi ne l’aurait-on pas demandé à Domi- 
nique Florentin qui travaillait en Champagne 
à la même époque ? C'est, du reste, à peine une 
hypothèse, et il faudrait procéder par des com- 
paraisons minutieuses pour oser attribuer notre 
bas-relief à l'artiste italien. Or on sait si en pa- 
reille matière les experts donnent des conclu- 
sions identiques. Cependant cette indication à 
moi donnée par feu Louis Courajod, mérite d’être 
retenue au dossier, 

Pour moi, il me semble démêler dans le /wge- 
ment dernier de Dijon — je parle surtout de la 
partie, inférieure, très belle et supérieure à la 
scène céleste — une succession de plans qui fait 
penser à l’œuvre d’un peintre, Je sais bien que 
dans la porte principale du baptistère de Flo- 
rence, Lorenzo Ghiberti nous en fait voir bien 
d’autres, toutefois c’est une exception dans l’his- 
toire du bas-relief aux temps modernes. Je ne 
considère donc pas comme invraisemblable que le 
€ patron } ait été donné par un peintre, peut-être 
un peintre verrier, Mais ceux-ci composaient-ils 
leurs cartons eux-mêmes ou se bornaient-ils à 
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exécuter ceux des autres ? Je crois que les deux 
cas se sont maintes fois présentés, comme ils se 
présentent encore de notre temps. 


Nicolas de la Court était aussi l’auteur du 
saint Michel debout au trumeau central, et dont, 
chose assez singulière, les grandes ailes déployées 
— ce qui est très visible dans les anciennes 
gravures — masquaient en partie le bas-relief. 
L’archange était-il représenté dans Ja fonction 
qui est toujours la sienne quand il figure dans le 
Jugement dernier, celle de peser les âmes ? Cela 
est vraisemblable. Il a été brisé à la Révolution 
avec les quarante-deux statues debout dans les 
niches du grand portail, et les six, trois pour 
chacun, qui se voyaient à ceux du transept. Sous 
la Restauration, on remplaça l’œuvre de Nicolas 
de la Court par la figure que l’on voit encore en 
place; on l'avait trouvée, légèrement mutilée, 
chez un marbrier de la ville, et elle semble si 
bien faite pour la place qu’on la tenait facilement 
pour l'original, Mais les documents sont positifs. 
La petitesse de la tête comparée avec le déve- 
loppement des membres, donne à l’ensemble un 
caractère presque florentin; c’est, à tout prendre, 
un morceau remarquable où s’unit l'élégance à la 
force. On notera en passant que dans le premier 
quart du XIXE siècle et même plus tard, les 
ateliers des marbriers dijonnais regorgeaient de 
statues, bas-reliefs, colonnes provenant des édi- 
fices détruits ou vandalisés. 


En résumé le nom de Nicolas de la Court 
mérite d’être retenu; s’il faut lui refuser le mérite 
d'avoir composé le /wgement dernier de Saint- 
Michel, celui de l’exécution savante et forte lui 
appartient pleinement et suffit à le classer, Est- 
ce que Girardon est diminué parce que Charles 
Le Brun lui a imposé le dessin du tombeau de 
Richelieu à la Sorbonne? 

H. CHABEUF. 
PA 

Tournai.—Uneimportante découverte archéo- 
logique vient de se faire dans l’intéressante 
église Saint-Quentin. En enlevant les boiseries 
d'un grand autel pseudo-renaissance du siècle 
dernier on a mis au jour un tombeau du XIV® 
siècle. Sous un bel arcosolium, à la moulure jadis 
redentée, encore encadrée d’un élégant larmier 
fleuronné, git sur un cénotaphe l'effigie malheu- 
reusement décapitée de Jacques Kastangnes. 

L'inscription très bien conservée dit: Cy gist 
Jakemes Kastangnes Àt trespassa l'an mille CCC 
et XX VIZ, 

L’effigie est en ronde bosse, ayant sous les 
pieds un chien symbolique. Un dais abrite le 
défunt. La tombe est la partie la plus intéressante, 
La face antérieure est ornée de huit jolies sta- 


tuettes sculptées en demi-bosse dans le marbre 
tournaisien sous des arcatures. Elles représentent 
des religieux les mains jointes et un prêtre en 
chasuble. Les têtes, tant du gisant que des figu- 
rines, ont été systématiquement brisées par les 
iconoclastes. Le tout était polychromé. 

L'intrados et le fond de la grande arcade 
étaient peints; on y remarque quelques petits 
écussons noirs. Les fragments de redents re- 
flètent encore quelques traces d’or. 

Cette découverte est d'autant plus importante, 
qu'on ne possédait encore aucun spécimen du 
XIV: siècle de la sculpture tournaissienne. C’est 
aussi un des rares arcosolium de la région; il 
est analogue à ceux de l’abbaye de Cambron, 
mais ceux-ci sont dénuées de la moulure fleu- 
ronnée, Nous comptons donner prochainement 
des descriptions de ce tombeau. 

ES #7 


* 
* *# 


Merlemont. — Une église monumentale, toute 
neuve, avec crypte, commence à sortir de terre. 


L'an prochain, ce sera le tour de Vodecée. Les 
plans d’une nouvelle église, nous dit-on, sont 
achevés et vont être soumis aux autorités com- 
pétentes. 

* 
+ *% 

Liége. — Conformément aux désirs exprimés 
par le défunt, la famille de feu Jules Helbig, 
vient de faire don à l’École Saint-Luc de cette 
ville d’une importante collection de documents 
d'art. Ceux-ci ont été recueillis par l’artiste au 
cours de voyages qu'il fit en divers pays avec 
M. le baron J. Bethune, dont il fut un des plus 
vaillants collaborateurs pour la restauration de 
l’art chrétien et national. Dans ses derniers jours, 
il gratifia lui-même cette école d’une importante 
et belle collection de moulages qu'il possédait. 

M. Jules Helbig, nous l’avons dit, fut un des 
soutiens dévoués des écoles Saint-Luc dont il 
défendit avec autant d'énergie que de talent les 
principes; il fut un des fondateurs de celle de 
Liége. 

* 
* * 


Il est question de réédifier à Fétinne, près 
de Liége, l’église abbatiale de Villers en Bra- 
bant. La Commission royale des monuments est 
favorable à cet projet. Cette reconstitution serait 
d’une vérité archéologique absolue, d’une exac- 
titude minutieuse, et reproduirait dans ses 
moindres détails l’église de l’abbaye de Villers, 
une merveille du style ogival primaire. 


M. Lagasse, président de la Commission des 
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monuments, vient d'écrire à M. le curé de Saint- 
Vincent, à Fétinne : 


€ Ponrvu que la nature et la coloration des matériaux 
soient bien choisies, que toutes les dimensions comme 
les détails de l’abbatiale, soient scrupuleusement observés 
et que les annexes nécessaires s'élèvent en bonne place, 
vous et vos paroissiens vous serez fiers d’avoir doté votre 
ville d’un monument qui depuis longtemps eût dû faire 
l’ornement de quelque lieu bien choisi dans l’aggloméra- 
tion de la capitale. 

€ La Commission royale ne peut donc que vous féliciter 
au sujet de votre grande et intelligente initiative. » 


Le Conseil de fabrique de l’église Saint-Vin- 
cent a prié l’architecte chargé par le gouverne- 
ment de l'entretien et de la restauration des 
ruines de l’abbaye de Villers, de dresser les plans- 
projets de la future église. 

* 
* * 

Jérusalem.— La revue anglaise 7%e Nation 
annonce que le Sultan, qui s'était opposé jusqu’à 
ce jour à l’introduction de l'électricité en Turquie, 
a accordé en fin de compte une concession pour 
l'éclairage électrique de Jérusalem et pour la 
création d’un tramway électrique Jérusalem- 
Bethléem-Béthanie, qui ira probablement jusqu’à 
Jéricho et le tombeau de Moïse. 

On n'aurait rien à dire à un pareil projet, 
encore que l'esprit ait peine à s’accoutumer à 
l’idée d’une exploitation électrique ferrée dans 
une contrée naguère parcourue par le Sauveur et 
tout imprégnée des souvenirs de la Rédemption. 
Mais chose plus grave : il paraît que cette entre- 
prise s’accompagnera d’une véritable profanation. 
Un lieu que la grandeur poignante des événe- 
ments divins dont il fut le théâtre devrait, sem- 


ble-t-il, vouer pour toujours à une solitude pro-. 


pice seulement à la prière, le Mont des Oliviers 
serait traversé par le tramway Jérusalem-Jéricho. 

Des revues du continent s'élèvent contre ce 
projet. Nous joignons notre protestation la plus 
vive à la leur, et nous voulons espérer que cette 
profanation, cruelle à toute âme chrétienne, sera 
empêchée. 


————————___————— a — 
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Décrologie. 


EvouatD Gerspach.- 


ULES Helbig a été suivi de près dans la 
1] tombe par son collaborateur et ami E. Gers- 

pach, pieusement décédé le 4 avril dernier. 
Comme Helbig, Gerspach a vu venir la mort avec 
la fermeté d'âme du chrétien, préparé à l'éternel 
voyage par la douleur acceptée. Durant tout 
l'hiver, il attendit, résigné, la fin de son martyre, 


. Barbier de 


le corps perclus, l'intelligence indemne. De sa 
couche douloureuse il nous envoyait des articles 
destinés à paraître après sa mort, pour être com- 
posés d'avance, et dont il se hâtait de corriger 
les épreuves par anticipation. Un acte de ré- 
signation suprême lui fut imposé, quand il vit ré- 
cemment échouer ses pourparlers avec un éditeur 
qu'il aurait voulu charger d'imprimer sa belle 
étude richement illustrée sur l’'Annonciation dans 
la peinture ancienne, qu'il laisse en manuscrit. 
Comme notre autre fidèle collaborateur feu 
Montault, il laisse quelques ar- 
ticles posthumes réservés à nos lecteurs. Il fut 
le plus fidèle et le plus intéressant de nos cor- 
respondants. Depuis l’année 1805 il n’a guère 
manqué d'envoyer pour chacune de nos livraisons 
ses notes originales sur l’art italien, si appré- 
ciées, et qui ont fait l’objet d’une cinquantaine 
de lettres. 

Né à Thann (Haut-Rhin) en 1833, Gerspach 
devint chef de bureau du ministère des Beaux- 
Arts et finalement administrateur de la manu- 
facture nationale des Gobelins. Lorsqu’en 1893 il 
fut mis à la retraite, il lui fut loisible de choisir 
dans l'univers la ville la plus attrayante, selon son 
idéal artistique, pour en faire son séjour définitif, 
Ce lieu d'élection fut la cité de Florence, qu'il 
proclamait la reine des villes d’art. Il y vécut 
dans le commerce journalier des délicieux 
peintres de l’ancienne Toscane et de l'Ombrie, 
comme en un paradis terrestre, 

Spécialement versé par ses anciennes fonctions, 
dans l’art de la tapisserie, il affectionnait aussi 
la mosaïque. Ses principaux ouvrages sont: 
L'histoire de la tapisserie des Gobelins, de 1662 à 
1892 (Paris, Le Vasseur, 1893). — Les tapisseries 
coptes (Paris, Motteroz, 1800). — L'art de la 
verrerie (Paris, Quentin, 1884). — La Mosaïque 
(Paris, Quentin, 1883). — Ce dernier livre, l’un 
des plus appréciés de l’intéressante collection de 
la Bibliothèque de l'Enseignement des Beaux-Arts, 
eut un grand succès et constitue son chef- 
d'œuvre. 

Il a publié dans la Gazette des Beaux-Arts des 
études sur la Céramique chinoise (1882-1887) ; 
sur la mosaique absidale de la basilique de Satnt- 
Jean-de Latran à Rome (1885)et sur la #10osaique 
de Béllont (1888), etc. 

Nous recommandons son âme aux prières de 
nos lecteurs. 

LACLOOURT: 


Jules Peibig. 


OTRE regretté directeur Jules Helbig laisse 
un souvenir impérissable parmi les Amis 
de l’art chrétien, dans sa bonne ville de Liége et 
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Rebue de l'Art chrétien. 


dans les rangs des érudits. La savante revue 
historique : Les Archives Belges, consacre à sa 
mémoire un article que nous tenons à repro- 
duire, et qui est suivi d’une liste complète des 
publications de notre ami. 


M. Jules Helbig, qui vient de mourir à Liége le 15 de 
ce mois dans sa 85° année, était une des personnalités les 
plus remarquables dont les Archives Belges aïent eu à 
s'occuper. Malheureusement, comme il était d’une grande 
modestie, qu’il n’a jamais occupé de fonctions publiques, 
que l'Académie royale de Belgique n’a pas eu l'honneur 
de le compter dans son sein et qu’enfin la première moitié 
de sa longue existence s’est écoulée dans un temps que 
les souvenirs de notre génération n’atteignent pas, les 
matériaux nécessaires pour retracer sa Carrière ne se 
trouvent pas à notre portée et l’esquisse biographique que 
nous lui consacrons s’en ressentira forcément. Né à Liége 
le 6 mars 1821, d’un père lettré qui exerçait la profession 
de banquier, il paraît avoir été destiné par celui-ci aux 
affaires ; il ne fit pas d’études gréco-latines, mais il apprit 
parfaitement, sous la direction paternelle, les deux langues 
qui sont aujourd’hui, avec le français, les véhicules indis- 
pensables de toute culture intellectuelle : l’anglais et 
l'allemand. Sa famille était, au surplus, originaire de 
Mayence, et lui-même a toujours gardé un souvenir pro- 
fond des années d'enfance passées au foyer d’un vieil 
oncle, dans la romantique solitude d’un vieux château des 
bords du Rhin, qui paraît n’être pas resté sans influence 
sur sa vocation artistique. Après avoir suivi les cours de 
l'Académie de Liége, il alla continuer ses études à Düs- 
seldorf et se consacra à l’art de la peinture. Ses débuts 
dans cet art furent heureux: à la peinture d'histoire il joi- 
gnait des travaux d’aqua-fortiste qui assirent sa réputa- 
tion ; trois ballades de Victor Hugo, qu'il avait illustrées 
à l’eau-forte, lui valurent, de la part du grand poète, 
outre plusieurs lettres des plus flatteuses, une visite per- 
sonne le à Saint-Trond, où il était occupé à décorer 
l’église Notre-Dame. L'homme qui paraît l’avoir enlevé à 
l’art profane et exercé sur toute sa carrière future une 
influence des plus profondes, c’est le baron Bethune, le 
grand rénovateur de l’art religieux dans notre pays. 
Helbig se lia avec lui d’une amitié fervente, et il a sou- 
vent redit à l’auteur de ces lignes que deux hommes lui 
avaient laissé l’imoression de la sainteté sur terre : l’un 
était maître Jean Bethune, comme l’apnelaient ses admi- 
rateurs et amis, l’autre, un religieux belge encore vivant. 
À partir de sa rencontre avec maître Jean, Helbig fut 
conquis à l’art chrétien : dans toute la vigueur de l’âge et 
du talent, ils’ y donna avec un enthousiasme et une abné- 
gation admirables, renonçant aux fructueux et faciles 
succès de la veille, embrassant avec amour la cause alors 
impopulaire du vieil art national, consacrant son pinceau 
à la beauté de la maison de Dieu et prenant sa grande 
part de toutes les œuvres destinées à propager par l’en- 
seignement, par la discussion et par l'étude en commun 
le culte du beau tel qu'il lui apparaissait désormais. Pen- 
dant cette seconde partie de sa carrière, qui ne relève 
d’ailleurs pas de notre critique, non plus que la précé- 
dente, l'artiste se dépense dans une multitude de travaux 
considérables consistant principalement dans la décora- 
tion d’églises belges et étrangères ; nous citerons notam- 
ment, parmi ces dernières, l’église Sainte-Marie d’Aix-la- 
Chapelle et la basilique d'Echternach. 

De bonne heure, il s'était révélé en lui un critique d’art 
dont la plume inlassable a enrichi une multitude de jour- 
naux et de revues; notre bibliographie mentionne déjà 
des articles de lui sous la date de 1854. Mais c’est surtout 
après 1883, lorsqu'il eut oris, après la mort de l'abbé 
Corblet, la direction de la Xevue de l'Art chrétien, que son 


activité, sous ce rapport, fut considérable. À mesure que 
le pinceau devenait moins actif dans ses mains, sa plume 
acquérait une fécondité étonnante, et c’est dans ses vingt 
dernières années, lorsqu'il semblait dépasser le terme 
ordinaire de l'existence, qu’il a le plus écrit. Nous ne pou- 
vons que rappeler en passant tout ce que lui devait la 
Commission royale des monuments, dont il devint mem- 
bre en 1889 et vice-président en 1897, et la Gilde de 
Saint-Thomas et de Saint-Luc, dont il fut un des fonda- 
teurs et dont la vice-présidence lui fut confiée en 189r. 
Obligés de nous limiter à ce qui est spécialement de notre 
ressort, nous rappelons encore qu’en 1880, avec ses amis 
Joseph Demarteau et Godefroid Kurth, il fonda la Socrété 
d'Art el d'Histoire du diocèse de Liége et qu’il en présida 
la section d’art depuis l’origine jusqu’à sa mort, Jusque 
dans les derniers jours de sa vigoureuse vieillesse, Helbig 
déploya une activité, une ardeur étonnante : il y a quel- 
ques années, il faisait un voyage en Orient, et de jeunes 
compasnons de route se souviennent, avec une admiration 
mêlée d'effroi, de lui avoir vu gravir en plein midi la col- 
line de l’acropole d'Athènes sous le soleil d'été. Il n’y a 
guère que quelques mois qu'il a cessé d'assister régulière- 
ment aux séances hebdomadaires de la Commission des 
monuments. 

La mort l’a surpris travaillant avec un entrain juvénile 
à deux livres : l’un, qui devait être le couronnement de 
ses recherches sur l’histoire de l’art mosan, et dont le 
dernier chapitre reste à écrire; l’autre, dont il corrigeait 
déjà les épreuves, et qui doit retracer la carrière de son 
grand ami maître Jean. Ses familiers l'ont vu, pendant 
les derniers jours de sa longue maladie, se lever de son 
lit pour ajouter, de sa main mourante, quelques lignes au 
premier des deux ouvrages. Qui n'admirerait une carrière 
si bien remplie, et n’envierait un tel travailleur ? 

Nous ne dirons rien des qualités morales de Jules 
Helbig : l’homme, chez lui, était à la hauteur de l’érudit 
et de l’artiste, et la parfaite union des dons du cœur et de 
l'esprit faisait de lui une des figures les plus sympathiques 
de notre pays. 

Comme archéologue et comme historien de l’art — 
c'est le seul aspect sous lequel nous ayons à l’envisager 
— Helbig avait une maîtrise incontestée, Si banale que 
soit la formule, il est rigoureusement vrai de dire que sa 
disparition laisse dans nos rangs un vide qui ne sera pas 
comblé de si tôt. C’est à lui que nous devons la meilleure 
part de ce que l’on sait aujourd’hui sur l’art mosan. Ses 
deux livres sur la peinture et sur la sculpture du pays de 
Liége sont des s/andard-wor ks qui nous apportent, ou peu 
s’en faut, le dernier mot sur l’histoire d’un art national 
longtemps inconnu. Si, pour les siècles du moyen âge 
proprement dit, ils pèchent un peu sous le rapport de la 
critique et de l'information, en revanche, quelle richesse 
d'érudition et quelle sûreté de jugement dès qu'on met 
le pied sur le terrain de l’âge moderne! Ici, tout est neuf, 
pour ainsi dire, et les études constantes d’une longue vie 
n’ont cessé d'enrichir le trésor des renseignements accu- 
mulés par l’auteur. 

Ces deux livres sont les principaux titres de gloire de 
Helbig dans le domaine de l’érudition. Nous avons déjà 
dit qu'il révait de les couronner par un troisième ouvrage, 
l'Zisloire de l'Art Mosan, qui aurait été une vue ency- 
clopédique de son sujet préféré. Il y a lieu d'espérer que 
des mains pieuses sauront mener à bonne fin l’œuvre du 
maître et nous la donnerons prochainement. 


Voici la bibliographie de M. Helbig. 


LIVRES. 


Hisloure de la peinture au pays de Liége depuis l'introduction 
du christianisme jusqu'à la révolution liégeoise el à la réunion de. 


Œbronique. 
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la principauté à la France. Liége, 1873. (Publié d’abord dans 
Mémoires de la Société d Emulation de Liége ; voy. plus loin.) 

La deuxième édition de ce livre, très considérablement aug- 
mentée, a paru sous ce litre: Za peinture au pays de Liége et 
sur les bords de la Meuse. Tiége, 1903. 

Recueil de modèles artistiques du moyen âve, Menuiserie el ser- 
rurerte de meubles ( XV'e-X VIe siècles). X LIT planches sous Ja 
direction d’Aug. Van Assche, texte explicatif par Jules IHelbig, 
In-folio. Gand, 1882. 

La sculpture.et les arts plastiques au pays de Lriége el sur les 
bords de la Meuse. Deuxième élition. Bruges, 1890. (D'abord 
dans Mémoires de la Société d’Émulation de Liéye ; voy. plus 
loin.) 

La peinture el la sculpture au pays de Liége. (Dans le Ca/a- 
logue de l'Exposition de l'Art ancien au l'ays de Liége. iége, 
1881). 78 pages. 

Mobilier, ivoires, tapisseries. (Même recueil. ) 27 pages. 

La peinture et les arts plastiques dans l'ancien Pays de Lidge 
el aux bords de la Meuse. (Dans l'Art ancien au Pays de Lie, 
Catalogue général, Liége, 1905.) 

Lambert Lombard, peintre et architecte. Bruxelles, 1893. 

Fra Angelico de Fiesole, sa vie et ses travaux, traduit de l’alle- 
mand du P. Baissel, avec une introduction. Lille, Société Saint- 
Augustin, 1898. 

Monographie de l'église Saint-Christophe. 16 planches sous la 
direction d’ Aug. Van Assche, texte explicatif par Jules Flelbig, 
In-folio. Gand. 


Annuaire de la Société libre d'Émulation de 
Liége. 


La peinture à fresque sur les bords du Rhin (1856). — La col- 
lction Van den Schrieck (1858). — Rapport sur l'ornementation 
du Pont des Arches (1859). — Une vente au Musée corimunal à 


propos d'un tableau de Gérard de Lairesse (1859). — Association 
pour l’encouragement des beaux-arts. Rapport adressé au Conseil 
communal de Liége sur le salon de 1860-1867 (1861). — Quelques 


travaux de Lambert Lombard (1867). 
Biographie nationale. 


EXT 


Lairesse (Ernest). 
Lairesse (Gérard). 
Lairesse (Jacques et Jean). 
Lairesse (Renier). 
Lambertin (Gabriel). 
Latour (Jean). 

Leloup (Remacle). 


seau 


Leumont (Thiry de). 
Lombard (Lambert). 
Lovinfosse (Pierre-Michel). 


Patenier (Joachim). 
Pépin (Jean). 


FEXVIT 


Peril (Robert), 

Pesser (les). 

Pietkin (Lambert). 

Pirotte (Olivier). 

Plumier (Edmond), 

Van de Poele (Florimond). 


T XVIII 


Ponsart (Jean-Nicolas-Fran- 


M XIV: çois). 
Mé Antoine-Marie). Pontiau (Michel). 
Mélotte (Antoine-Marie) Duadelleg RIRES 
NEVER toine). 
Racle. 


Nisen (Jean-Mathieu). 
Nivar (Jean). 


XVIIe 


Obée (Martin). 
Panhay de Rendeux. 


Rawey (Jean). 

Redouté (Ant.-Ferd.) 
Redouté (Charles-Joseph). 
Redouté ([ean-Jacques). 
Redouté (Henri-Joseph). 
Redouté (Pi-rre-Joseph). 


Bulletin de la Gilde de Saint-Thomas et de 
Saint-Luc. 
T. 1 (1863-1869). — De ’archaïsme dans l'art. — Le retable 


de sainte Claire à Cologne. — Note sur deux ivoires du Musée de 
Tournai. 


T. IT (1870-1873). — Nécrologie. M. 1, de F'ierlant. — Mon- 
seigneur Voisin, président de la Gilde. — L'église de Saint- 
Léonard à Léau. — L'église romane de Saint-Pierre à Saint- 
Trond, 

T. IL (1874-1876). — Rapport lyienual sur Les travaux de la 
Gêlde, — Nécrologie. AT. le chanoine de More, — L’abside occi- 
dentale de l'église Saint-Barthélemy à Liége. — Les châsses de 
l'ancienne Collégiale de Huy, le don cxpiatoire offert à la cathé- 
drale de Liége. Les auteurs et l'histoire de ces reliquaires. — La 
Sainte Vieese et l'enfant Yésus. — Les groupes sculptés des an- 
ciens santcluaires de Liêge. 

T. V (1881-1883). — Rapport triennal sur les travaux de la 
Gilde. 


Annales de la Société archéologique de Namur, T, X (1868- 
1869). 

fragments de peintures trouvées à église de Walcourt, T, XII 
(1872-1873). 

Statuelle reliquatre de saint Blaise, conservée dans le trésor de 
la cathédrale de Saint-Aubain à Namur. 


Bulletin de la Société d’Art et d'Histoire du 
diocèse de Liége, 


Les papiers d'Englebert Fisen (T. T, 1681). — L'uncienne 
collégiale de Saint-Pierre à Liéye (T. AV, 1886). 


Bulletin de l’Institut archéologique liégeois. 


Une ancienne sculpture liégroise (T. XX, 1870). — Aapport 
sur une découverte de monnaies fuite au village de Grant-Axhe, 
au mois de mars 1976 (T. XII, 1876). — Les châsses de saint 
Mensolt de l'ancienne colléviale de Huy. Le reliquaire offert en 
don expiatoire à la cathédrale de Liège. Les auteurs et l'histoire 
de ces reliquaires (T. XIII, 1877). — Quelques monuments épi- 
graphiques de Pancren pays de Lidge. 1. l’inseription de l'an- 
cienne chapelle de Zaimes (T. XIV, 1879). — Ze chanoine 
Devroye (T. XIV, 1879), — La coltection des lableaux apparte- 
nant à Henkart, Defrance et l'assin(T. XVI, 1882). 


Bulletin des Commissions royales d’Art 
et d'Archéologie, 


Lambert Lombard, peintre el archilecte (1892). 


Conférences de la Société d'Art et d'Histoire. 


La Révolution française à Lilge et les Beaux-Arts (2° série, 
1889). — À Constantinople (4° série, 1891). — Allocution fro- 
noncée à l'ouverture du Musée diocésuin (5° série, 1892). 


Mémoires de la Société libre d'Émulation 
de Liége. 


T. IV, 1872. — Histoire de lu peinture au pays de ce foe 
depuis les lemps les plus reculés jusqu'à la fin de NV7I/e siècl 

T. VI, 1881. — Voge académique du prince Velbrück. 

T. VII, 1886. — Z'rédéric Rouveroy, sa vie el ses lr'avaux. 

T. VIII, 1889. — Zistoire de la Seulglure e! des Arts flas- 
tiques au pays de Liége. 


Revue de l’Art chrétien. 


1883. — Lettre aux éditeurs. — Le nu dans la staluaire el la 
peinture. — Une œuvre de Gérard Loyel, graveur de sceaux et 
valet de chambre du duc Charts de Bourgogne. 


1884. À nos lecteurs. — A quelle époque faut-il rapporter les 
clefs de la confession de Saint-Pierre, conservées à l'église de Saint- 
Servais à Maestrichl et à celle de Saïnte- Croix à Liége? — L'ex- 
position internationale d'imagerie religieuse à Rouen. — Nou- 
velles el mélanges. 
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1SSS. — Æxeursion de la Gilde de Saint-Thomas et de Saint- 
Luc, 

1SS6, — Afadame FKélicte d'Aysac. — Monsieur le chanoine 
Corblet, — De la vente des objets d'art appartenant aux églises. — 
Æxcursion de la Gilde de Saint-Thomas et de Saint-Luc. 

ISS7. — Aistoire de l'Art dans la Flandre, l'Artois et le Haï- 
naut, par M, da Chanoine Dehaïsnes. — Frétérick Overbeck, ses 
Principes en matière d'art, ses maximes et ses rensées. — Les 
Perntures murales de la Chapelle des Relisieuses Dominicaines de 


Béthante à Montfèrrand ( Douès). — Raphaël, se vie, son 
auvre el son temps. — Les écoles professionnelles dites de 
Saint-Luc. — Edonara von Steinle ( Nécrologte). 


1SSS. — La légende de la licorne où &u monocéros, par le D" 
Fréd, Schneiter. — La châtse de sainte Waudru. — Un discours 
sur les Beaux-Arts et les écoles professionnelles à la Chambre des 
représentants 2n Belgique. — Une feinture étrange, par le Dr 
Andreas Sansen. — L'Æxposition rétrospective d'art industriel. 
— Excursion de la Gide de Saint- Thomas et de Saint-Luc dans 
de nord de l'Allemagne. 

ISS0. — Æxcursion de la Gilde de Saint-Thomas et de Saint- 
Lie dans le nord de l'Allemagne (2°, 3° et 4° articles). — Aeer- 
landia catholica. — La restanration des églises dans le nord de 
l'Allemagne, — La sculpture dans l'ancien pays de Liège et «ur 
les bords de la Meuse aux X7+ et A'ZI° sêèeles. 

1S00. — /.e mariage mystique de sutnte Catherine. — Restau- 
ration des églises dans de nora de d'Allemagne et arlleurs. 

18o1. — Histoire de l'art fendant la Renaissance. ltalie. Les 
prémitifs de M. Æ, Minis, — L'architecte Frédéric Schmidt. — 
Un inventaire du X 77e siècle. 

1S02. — Les peintures murales de la chapelle du chêtean de 
Ponthos. — La Vierge de Hans Holbzin conservée au palais 
grand-ducal de Darmstait, — L'antel catholique et son décor (1 
article), — Porte en er forgé du XV? siècle. — Exposition de 
Peintures des maîtres néerlandais du XVeet du commencement 
du NV, siècle. , 

1803. — Luce Faydherbe, étudié dans des travaux ignorés de 
ses diographes. — L'abbaye de Maredsous. — Le trésor dorne- 
ments el d'inscriptions liturgiques de la collection du chevalier 
Giancarlo Rossi à Rome, — La Tapasserie de Sens. — M. F. 
Wilmotte, — M. le D" Cloguet (Nécrologie). — La décoration 
polychrome de l'architecture. 

1804. — Les saints de le messe et leurs monuments. — Le baron 
Bethune, — La mort et l'Assomption «de la Sainte Vierge au 
moyen âge, — Un contrat de l'an 1525 pour la confection d'un 
retable d'autel, — L'architecture religieuse de l'ancien diocèse de 
Soissons au XIe et au X7Ze siècle. 


RKebue de l'Art chrétien. 


1895. — Le tripiyque de Najera, de Hans Memling (Musée 
&'Anvers). — Le trésor du chevalier Giancarlo Rossi à Rome et 
de À. P. Grisar. — Auguste Reichensperger. — La chapelle 
octogonale et les ruines du palais impérial à Nimègue. 


1806. — Un nouveau livre sur Frère Jean Angelico de Fiesole. 
— L'autel catholique et son décor (2° article). — Notes sur quel- 
ques représentations du saint sacrifice de l& messe. — La Vie du 
Christ, de Tissot, — Caen illustré, son histoire, ses monuments. 
— Gérard David, peintre et enlumineur (1® article). 

1807. — Fra Giovanni Angelico de Fiesole. Sa vie et ses 
ouvrages, d'après le R. P. Æ. Beissel (6 articles). — Gérard 
David, peintre et enlumineur (2° article). — Le château de Aarl- 
stein et les peintures qui le décorent (2 articles). 

1808. — Fra Giovanni Angelico de Fiesole, sa vie et ses ouvra- 
ges, «après le R. l. Beissel (Suite et fin). — Ædwarx von Steinle. 
— L'exposition de copies d'après les maîtres italiens. — Les pein- 
dures de maîtres inconnus. Un triptyque du XVIe siècle. — La 
nouvelle cathédrale de Haarlem. 

1809. — Sratuetle de la Vierge du XIVe siècle. — L'abbaye et 
les cloîtres de Moissac. — Notice sur d'anciennes peintures incon- 
nues de À École flamande. — Le débadigeonnage des anciennes 
peintures murales. — L'achèvemeut de la tour de Saint-Rombaut 
à Malines. — Le vase anlique de Saint-Savin. 

1900. — À propos du salon & ç Art Religieux » de Bruxelles. 
-— dugusle Reichensperger. — Le retable de Saint-Vincent de 
Paul à l'église Notre-Dame à Anvers. — Soachim Patenier. — 


Les saints de la messe et leurs monuments. — L'arf chrétien. 
Entretiens pratiques. . 
1901. — De la restauration des monuments en Belgique et 


ailleurs, — Le Férugin. — Restauration des monuments, — Les 
grands maîtres rendus populaires. — Godefroid-Egide Guffens. 
1902. — Ze symbolisme des couleurs liturgiques. — François 
Xavier Araus. — Les anciens maîtres flamands à l'exposition 
de Bruges. — Buste-religuaire de Saint-Barthélemy. 3 
1903. — Le nouvel Hôtel des Postes de Liége. — Ÿ. Broussole, 
Fra Angelico. — Exposition du Cercle artistique de Bruxelles. 
— Alexandre Collin. — L'histoire «de l'art chrétien par Fr. X. 
Araus. — Lettres inédites de Viollet Le Duc. — L'art rhénan et 
westphalien à l'exfosition de Düsseldorf. — Testament d'Arn. 
Lude. — L'exposition de Dinanderies à Dinant-sur-Meuse. 
1904. — Décoration polychrome du mobilier des églises, — 
L'adoration des bergers du musée de Dijon. — Roc-Amadour.— 
L'exposition «art ancien à Sienne. — La peinture décorative au 
moyen êge. : 
1005. — Za Sainte Famille. — Insignes de la Compagnie de 
Charité à Liége. 
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